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C^EST  au  vrai  Militaire  ^ au  Défenfeurde 
la  Liberté , à V Ami  des  Mœurs  que  je  dédie 
cet  Ouvrage,  Si  j' offre  à mes  Concitoyejis  le 
Tableau  fidèle  des  Vertus  Civiles  & MilL 
taire  s ^ VHiftoire  de  fa  Vie  m^  en  fournit  le 
Modèle, 
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Rome  pauvre  & guerrière,  en  grand?  Hommes  féconde,. 
Par  Tamour  dss  vertus  fut  gouverner  le  Monde  : 

Rome,  au  fein  des  piaifîrs,  du  luxe  & des  beaux  Arts, 
Vit  fon  .Trône  ébranlé , tomber  de  toutes  parts, 

^ ^ Par  M,  F,  BounDONii^  ^ 


X)  a n s le.  fçiïi  de  la  confufiôn  & de  Tanar" 
(due , aiL  milieu  du,ti;Qxible  ôc  du  brigandage  • 
dominé  tour-à-touf  par  refprit.  d’iiidépenl 
^ de  defpoti^e  l.  gguverné  par  dea 
Almiltres  ambitieux  , lâches  flatteurs,  info-. 
lens^parvenus,;  plongé  dans  de  honteux  excès  ; 
livre  a la  proftitution.  la  plus  infâme  , au  li^ 
bertinage  le  plus  odieux , le  François  n'offroit 
plus  au  regard  du  §age  que  ihmage.  d'un  vil 
elclave  ou  d'un  ambitieux  Ariftocrate  : Clovis 
eut  nie  connu  le  Soldat  généreux  qui  l'honoî’at 


du  titre  de  Roi  : Charlemagne  eût  méprifté  foi 
Sujets  : Louis  XI  même  eàt  rougi  de  nou^ 
gouverner.  Tout-à-coup  la  vérité  s annexée  ^ 
la  Philofophie  parle  , la  liberté  tonne , le  pa- 
triotifme  s’arme  , la  juTtice  frappe  , & le  def- 
potifme  n’eft  plus  : fous  les  étendards  de  ^ 
liberté  tout  un  Peuple  brifeies  fers,  & je 
reconnois  les  dignes  Sujets  des  Henri  IV  & 
des  Louis  XII.  Un  nouveau  Titus  , le  Mo- 
narnue  ; que  dis-ie  ?7^  Fere  defon  Peuple  ^ 
lePeJfciüràteur  dé  la  luibertê^  réfifte  auxplai- 
firs  , à. l’ambition  , à la  flatterie  , mêipe  au 
menfomge  & à la  calomnie^  ; il  convoque  les 
Etats  - Généraux  du  Royaume  , quelquefois 
abufifs  fouvent  orageux,  mais  toujours  né- 
ceffaires  quand  l’intérêt  particulier  cede  au 
bierL général,  que  l’amour  de  la  Patrie  domine 
dans  tous  les  .cœurs  , 6c  que  tous  concourent 
au  bien  public  par  des  facriHces  généreux , 
mais  prudens  ; par  des  vues  patriotiques  , 
mais  déhntéreffées  *,  par  des  ouvrages  Iblides  , 
profonds,  fublimes  , mais  toujours  dictés  par 
la  bienfaifance , la  juftice  & l’humanité.  Le 
fiecle  de  la  Philofophie  jouira  d’un  tel  fpec- 
tacle  ; & pourrions-noUs  vanter  nos  connoif- 
fances  , nos  lumières , nos  talens  , fi  l’on  ne 
vo voit  triompher  la  fageffe  , le  patriotifee  & 
la  liberté  ? 

Déjà  des  arrêtés  prudens  , des  -principes 
lumineux , -des  lôix  fages  annoncent  à la  Na- 
tion des  défenfeurs  intrépides , des  Patriotes 
fenfibles,  des  Philofophés  éclairés.  Déjà  finis 
les  ruines  d’ùn  gouvernement  gothique  & bar- 
bare , fruits  d’une  féodaüe  injufte  , d’un  defr 


potlfme  atroce,  s’élève  l’édifice  majeftueux 
d une  nouvelle  Confti(;udon  qui  doit  rendre 
l’Homme  à la  Nature  , le  Citoyen  à la  Patrie  , 
le  Monarque  à fés  Sujets,  les  Sujets  à leur 
Pere  , tout  un  Peuple  aux  vertus  , aux  loix  , 
à Pégalité.  Déjà  , malgré  les  complots  hor- 
ribles , les  noirs  attentats , les  projets  iédi- 
tieux  des  ennemis  du  bien  public  , runion , la 
concorde  Sc  la  paix  viennent  fixer  leur  féjour 
parmi  nous  ; la  vérité  fe  fait  entendre  , Sz  le 
bonheur  fourit  aux  François.  O vous^  Patrio- 
tes défintéreffés  , dignes  Repréfentans  du  plus 
, aimable  , du  plus  généreux  de  tous  les  Peu- 
ples, achevez  votre  ouvrage;  qu’on  life  un 
jour  dans  les  faftes  de  THiftoire  : la  France 
leur  dut  fa  grandeur  & fa  puiffance  ; TEu- 
rope  , le  Commerce  , les  Sciences  & les  Arts  ; 
r Univers  , l’union  , la  concorde  Sz  la  paix. 

Tels  que  ces  Rois  bienfaifans  , ces  Rois 
pafteurs  , ces  hommes  fi  juftement  adorés  , 
peres  d’une  nombreufé  famille  confiée  à leurs 
foins  ; comme  eux  , n’oubliez  ni  l’indigent  ^ 
ni  le  pauvre  ; protégez  le  foible  3z  l’innocent  ; 
fecourez  tous  les  malheureux  ; c’eft-là  votre 
plus  grande  tâche  ôz  l’objet  le  plus  épineux 
de  votre  miffion.  Un  pere  fe  doit  à tous  fes 
‘ enfans  , un  Roi  à tous  fes  Sujets  , vous  à la 
famille  immenfe  de  TEtat  qui  vous  honore  de 
fa  confiance , qui  fourit  à vos  travaux,  qui 
voit  en  vous  les  défenfeurs  de  la  Patrie  , les 
protecteurs  des  Citoyens  3z  les  Peres  de  la 
Nation. 

Mais  il  eft  encore  une  entreprife  plus  n 
ble  , plus 'grande  , plus  digne  de  vous  en 
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médiant  aux  maladies  funeftes  du  corps  civil  ^ 
fondez  aux  maux  prefque  incurables  du  corps 
moral  delà  Patrie.  De  quoi  feryiroient  une  plus 
faine  législation  , une  économie  mieux  rai- 
fonnee , un  gouvernement  plus  jufte , Téga- 
lite  naturelle  réunie  à l’élévation  du  mérite  & 
des  ralens , fi  la  vraie  pliiiofbphie  , fi  les  bon- 
nes mœurs  font  oubliées  { jû  l’aimable  con- 
corde , fi  runion  des  cœurs  <5c  la  paix  deilrée. 
ne  viennent  conleryer  votre  ouvrage  , rame- 
ner les  vertus  exilées , 6c  rétablir  parmi  nous 
cette  douce  liarmonie,  cet  accord  heureux , 
qui  fout  d’un  Peuple  un  Peuple  de  freres,  de 
parens  6c  d’amis  ? 

Mes  louhaits  feroient>ils  impuiffans  ? O di- 
gues Repréfentans  de  l’Etat^  ne  fruftrez  point 
notre  attente.  La  France  iuccombe  , fi  yotre. 
ferrnete  , votre  confiance  , votre  union  pou- 
vqient  fé  démentir.  Pénétrez-vous  toujours  de 
l’intérêt  de  la  cliofe  publique  ; que  le  feul 
amour  du  bien  vous  anime  ; ne  longez  qu’aux 
malheureux , qu’à  la  Patrie  en  deuil  qui  vous 
tend  les  bras,  6c  qu’aux  vrais  Citoyens  qui 
ne  vécurent  que  pour  elle  ! 

Mais  , qu’efi  - ce  que  j’éprouve  en  ce 
moment  ? quel  tranlqiort  ! quel  délire  l.... 
Mon  ame  brûle  de  l'amour  de  la  Patrie  !... 
Je  crois  le  voir  ce  Roi  pere  6c  citoyen  , ce  mo- 
dèle des  Princes  bienfaifans,  ce  Poi  que  le. 
François  adore  ! j’ofe  me  profierner  devantlui  !; 
France  , ne  crains  point  que  je  m’avilifie  aux 
pieds  du  defpotifine  6c  de  la  vaine  grandeur  ; 
je  m’honore  devant  la  vertu,  le  Citoyen,  le. 
grand  hoinme.  Qui , je  crois  l’entendre  par- 


1er  : « France,  tu  vas  recouvrer  ta  gloire  ; Peu-» 
pie  que  j ’aime , tu  feras  donc  heureux  : ce 
» n’eft  point  en  vain  que  je  formai  des  vœux  i 
J»  un  de  mes  petits-fils  réalife  mes  projets  ; j.e 
» vois  le  fafte  & f extrême  indigence  dilpa- 
» roître  à lafois;  une  fage  égalité  vient  exciterfër, 
mulation  <5c  Thonneur  ; lamifere  fuit  la  cabane 
>>  du  pauvre;  les  campagnes  feront  mi'eux  cultx- 
vées , les  cités  plus  fagement  induftrieufes  , 
& tout  mon  Peuple  fera  fortuné.  Plus  de 
35  difcordes  , plus  dè  haines , plus  de  guerres 
3>  inteftines.  Ordres  de  TÉtat,  vous  voilà  réunis; 
3>  foyez-le  pour  toujours  : fongez  au  fang  qui 
33  futj  verle  ; à Tefprit  d’indépendance  & de 
33  révolte  , aux  fléaux  qui  vous  ont  menacé  : 
réparez  par  votre  union  les  malheurs  de  la 
35  France  ; ne  fongez  qu’au  bonheur  de  vos 
35  Concitoyens , qu’à  la  gloire  du  nom  Fran- 
35  çois  , qu’à  l’honneur  de  rajeunir  parmi  vous 
35  ces  vieux  mots  de  Patrie  , de  Citoyen , de 
35  bonnes  mœurs  ! O mes  enf ans  ! foyez  à j a- 
35  mais  heureux  ; fi  le  crime  eût  reljpecté  mes 

:»  jours,  vous  l’auriez  été  par  mes  foins : 

35  du  moins  je  n’aurai  point  de  regrets  à,  for- 
35  mer  ; l’Héritier  de  mon  Trône  doit  l’être 
35  encore  de  mon  amour  pour  vous.  France , 
35  fois  à jamais  fortunée  ; laiffe  tes  voifins  am- 
:^5  bitieux  s’énorgueillir  de  l’éclat  de  leurs  con- 
3»  quêtes , de  leur  luxe  , de  leurs  richeffes  : la 
35  gloire  des  Lys  eft  de  triompher  de  l’Univers 
55  par  les  vertus  fociales,  l’union  des  Citoyens , 
35  Tamour  du  bien  public , des  mœurs  & de 

35  la  philofophie  55  ! 

0 mânes  du  plus  grand  des  Bourbons  ! tes 
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Toeiix  feront  exancés  ; le  François  ne  peut  me- 
coimoitre  ta  voix,  & tous  nos  maux  ieront 
réparés»  Que  de  moyens  s’offrent  en  foule  aux 
yeux  de  la  fagelfe  & de  la  raiibn  ! que  je  vois 
déjà"®  d’abus  jupprimés,  de  réformes  com- 
mencées , de  projets  utiles , de  vues  gran- 
des & profondes  ! S’il  m’étoit  permis  d’élever 
ma  foible  voix  ; lî  j’ofois  entrer  dans  l’arêne  , 
au  milieu  de  cette  foule  de  Philofoplies  Ci- 
toyens qu’anime  l’amour  de  la  Patrie  ; c’eft 
pour  la  réforme  des  mœurs  que  j’oferois  com- 
battre» Pourquoi  mes  talens  n’égalent  - ils 
pas  le  feu  qui  me  dévore  ? ô ma  Patrie  ! tu 

îerois  fortunée  ! tu  le  ferois  par  là  vertu. 

Mais  qu’ai-je  à craindre  ? Je  défends  cette 
même  vertu  ; je  parie  pour  les  bonnes  mœurs  ; 
c eft  pour  la  gloire  du  nom  François  que 
j’ofé  me  préfenter  dans  la  lice;  à ces  titres 
facrés  j’ai  droit  à l’indulgence  de  mes  Con- 
citoyens. 

Pour  réformer  les  mœurs , ramener  les  cœurs 
à la  vertu  , il  me  femble  qu’il  n’elt  pas  de 
moyen  plus  efficace  qu  une  bonne  éducation. 
Quand  la  France  fonge  à une  nouvelle  Conf- 
titution,  oublieroit-elle  ce  point  important 
qui  fit  toujours  l’occupation  des  plus  lages 
Législateurs  \ <5c  qui  fera  dans  tous  les  tems  la 
gloire  (Scie  bonlieur  des  Empires  ? 

Je  craindrois  d’avilir  le  fiécle  de  la  Pliilo- 
fbpliie , f j ’olpis  croire  qu’il  fe  trouvât  parmi 
nous  quelque  Citoyen  allez  iiifenfé,  aflez  en- 
nemi du  bien  public  pour  combattre  la  nécef- 
fité  d’iine  éducation  nouvelle.  Il  ne  s’eft  point 
pénétré  des  grandes  vues  des  Législateurs , 


clés  leçons  fublimes  que  nous  préfente  THif- 
toire  des  liecles  ; il  n’a  point  étudié  les  caufes 
de  l’élévation  ou  de  la  chute  des  Empires,  ce- 
lui qui  contrediroit  ce  que  confirment  l’expé- 
rience  & les  leçons  de  la  politique  âc  de  la 
pliilofopliie.  Si  Ibn  ame  le  fût  élevée  jui’ques 
à la  hauteur  des  idées  vaftes  Sc  profondes,  fi 
fon  génie  eût  pris  fon  vol  au-del’iûs  des  pré- 
jugés 6c  des  pallions,  il  auroit  vu  dans  tous 
les  âge^  qu’une  Ikine  éducation  pouvoit 
feuk  préfager  le  bonheur  des  Empires  j 6c 
combler  les  vœux  de  tous  les  mortels.  O Peres 
de  f amille  , fages  Inftituteurs  , Pliilofophes 
vertueux!  j’ofe  ici  vous  appeller  en  témoi- 
gnage à la  face  de  la  Patrie  éplorée  , des  bon- 
nes mœurs  proftituées  , de  la  Religion  avilie  $ 
dites-nous  combien  de  fois  le  trilte  fort  des 
enfans  de  la  Patrie  vous  arracha  de  pleurs  ; 
combien  de  fois  vous  élevâtes  la  voix  pour 
demander  la  réforme  de  l’édiicatioii , 6c  com- 
bien de  fois  vous  avez  accufé  nos  coupables 
inftitutions  de  préparer  , de  féconder  même 
le  libertinage  de  vos  enfans  6c  les  mœurs 
effrénées  de  vos  Concitoyens  ! 

Ordres  de  l’Etat,  Citoyens  de  tous  les  rangs 
6c  de  tous  les  âges  , vous  demandez  cette  ré- 
forme falutaire  , ce  moyen  unique  de  lau- 
ver  la  Patrie  , de  régénérer  notre  fiée  le.  O 
Religion  fainte  ! c’eft  le  premier  de  tes  defirs: 
lapefverlité  des  mœurs  , rinfouciance  morale, 
l’athéifnie  des5élprits,  t’épouvantent;  tu  vols  un 
Peuple  fans  mœurs  , fans  vertus  , fecouer  le 
joug-pefant,  mais  toujours  néceffaire  que  tu 
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Im  impofes  : tu  vois  la  probîté  , i’hoHneuç.i 
k bienfaifance  s’enfuir  de  tous  les  cœurs, 
enlemble  monftrueux  n’offre  plus  à tes* 
regards  que  le  fiecle  des  crimés , l’oubli  des* 
mœurs , & la  honte  de  l’huipanité. 

Vous  demandez  cette  réforme,  vous  aue 

ÿsnonorent  fouvent  ; vous,  les  delbendans  des 
Héros  , les  foutiens  de  l’Empire  des  Lys  , les 
premiers  enfans  de  l’Etat  : Nobleffe  FraZqoife, 
dites-nous  , que  de  Bayard  , de  DugueLclin 
de  Sully  enflent  paru  de  nos  jours,  fi  par 
une  nouvelle  éducation  l’on  eût  fait  éclpre 
ans  ^ vos  âmes  les  vertus  aimables  & les 
mœurs  antiquea  de  vos  ayeux  ! 

réforme , Ordre 
, ûe  1 Jitat , autrefois  efclaye ,.  k préfent  Hbre  : 

Çonfervez  encore  l’amour  des  vertus, 
dont  les  travaux  utiles  enrichiffent , éclairent 
^ atiie  ; mais  qui  voyez  avec  douleur  les 
, F ogres  que  le  vice  , le  libertinage  font  tous 
les  jours  de  qui  craignez  de  ne  recouvrer 
jamais  qu  une  apparence  de  liberté  , fans 
elpoir  de  voir  renaître  l’union  & la  paix.  Et 
ces,  bierfaits  , fans  une  faine  éducation,  pour- 
roient-ils  le  montrer  paripi  vous  ? Non  ! c’eft 
elle  feule  qui  peut  opérer  ce  que  ne  firent  ja- 
inais  les  richelfes  de  l’Afie  , les  talens  réunis 
d Athènes  la,  purffance  même  de  Rome  , la, 
Maitieffe  du  Monde.  Eleves  delà  nature,  Peu- 
p es  agriculteurs  & laborieux , Spartiates  ver- 
tueux & pauvres,  vous  devez  être  nos  modèles: 
f«  que  TOUS  fûtes  , TOUS  l’avez  dû.  fur  - tout 


à f éducation*’ la  plus  conforme  àùx  loîx  dé 
la  nature  : à votre  exemple,  devenons  par  ellé 
des  hommes  Sc  des  Citoyens. 

Sans  éducation  point  de  mœurs  ; fans 
mœurs , point  de  religion  ; fans  religion,  point 
de  félicité  publique  ; & alors , quelle  anar- 
chie I quelle  monftruohté  ! quelles  font  les 
loix  (jui  pourront  rétablir  Téquilibre  ? quelle 
puiffance  pourra  punir  le  crime  , rëfifter  à fl 
force,  enchaîner  les  paffions  indomptées  ? Qui 
peut  craindre  le  glaive  de  Thémis,  quand  elle 
eftdéfarmée?  qui  peut  aimer  lavertu>  quaîidlè 
vice  triomphe  ; 6c  qui  doit  obéir , quand  tous 
veulent  commander?  quel  cahos!  quelle  confu- 
fion!  tel  fut  tou  jours  le  fort  des  Peuples  dans  ces 
momens  affreux  ; 6c  c’eft  ce  que  nous  prouve 
1 expérience  de  tous  les  lîecles  ; ce  que  nous 
atteftent  les  annales  de  PHiftoire  6c  les  écrits 
de  la  Philofophie  ; hélas  ! 6c  ce  que  confirme 
fur-tout  notre  fituation  actüelle. 

Seroit-ce  en  vain  que  les  Nations  auroient 
defiréle  bonheur , les  études  6c  les  recherches 
des  Philofophes  ? feroient-elles  infructueufes  ? 
6c  la  ^félicité  publique  n’eft-elle  qu’une  jvaine 
chimère?  Peuples,  réformez  réducàtion  ; 6s 
les^  mœurs  , une  fage  liberté  , Punion  6c  la 
religion  vont  renaître  parmi  vous  ; vous  con- 
noîtrez  enfin  le  prix  des  vertus  ; vous  verrez 
Phomme  tel  qu’il  doit  être  en  fociété  , c’eft- 
à-dire , Phomme  de  la  nature  6c  Phomme  de 
la  loi. 

Ici  , que  de  raîfons  viendroient  s’offrir 
pour  appuyer  la  néceffité  de  l’éducation  ! 
commé  elles  le  développent  aux  yeux  de  la 


faille  raifort  ! Je  n’èn  indiquerai  elle 

doit  fe  tirer  de  l’homme  lui-même  , de  ce 
qu’il  elt  Ibrtant  des  mains  de  la  nature  , 
de  ce  qii’il  doit  être  réuni  avec  fes  lémiîlables 
& fournis  à une  autorité  légale. 

L’homme  de  la  nature  eft  libre  , l’homme 
de  la  foclécé  n’a  que  le  pouvoir  de  faire  le 
bien  : l’un  n’el't  ibumi?  qu’a  fa  volonté  ; l’autre 
,ne  doit  avoir  de  maître  que  les  loix  : celui- 
ci  n’obéit  qu’à  l’inltinct  ; celui  - là  ne  doit 
connoître  que  la  laine  raifon  : le  premier  , 
tôt  ou  tard  , luivra  les  devoirs  facrés  que 
prefcrit  la  Société,  il  peut  même  en  deve- 
nir le  chef;  le  fécond  , dès  le  berceau  doit 
apprendre  ceux  qui  l’enchaînent  à la  Patrie, 
à fes  Concitoyens  : tous  les  deux  enhn  , gui- 
des par  la  nature  , ou  l’éducation  devroient 
toujours  agir  par  ce  principe  fubiime  [de  la  ' 
juitice  naturelle  ; fa/ s à autrui  comme  tu 
voudrais  on  te  fît.  Principe  confirmé 
par  l’expérience,  par  l’étude  du  cœur  humain, 
par  notre  propre  raifon  , malgré  les  fopliiftes 
du  tems  , les  antagoniftes  de  la  nature  , de 
les  ennemis  de  la  Providence. 

Sans  paffions  violentes  , ifolé  , réduit  à 
l’inltinct , le  Sauvage  n’a  nul  befoin  d’initme- 
tion  ; fa  compagne  , fes  enfans  , voilà  fei 
. relations  : la  nature  lui  dicte  fes  devoirs  ; il 
obéit  , & ne  fçut  jamais  les  enfreindre.  Mais 
l’homme  de  la  fociété  , dont  les  relations  font 
multipliées  ; pour  qui  l’exemple  eft  conta- 
gieux ; qui  fou  vent  perd  les  vertus  de  la  na- 
ture , pour  acquérir  les  vices  de  la  fociété  ; 
à qui  le  luxe  , les  richefles  donnent  des 
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defirs  infinis  ; qni  , ébloui  de  fauffes  idée# 
de  nobleffe  , de  grandeur , de  puiffance  , ne 
fonge  pas  même  à Tégaiité  naturelle  ; qui , 
bientôt  entraîné  par  les  palfions  , ne  facri- 
fiera  qu’à  régoïfme  & qu’à  l’intérêt , a beibin 
d’une  inftruction  particulière.  Privez  l’homme 
de  ce  fecours^  alors  les  préjugés  reftent,  les 
vertus  s’éteignent , les  vices  augmentent , le 
Citoyen  s’ifole  , l’amour  de  la  Patrie  s’éteint , 
«Sc  je  ne  vois  plus  qu’un  Inonltre  en  horreur 
à lui-même , & bien  plus  abhorré  de  fes  Con- 
citoyens. 

Je  n’examinerai  point  ici  , fi  l’homme  dut 
vivre  en  fociété  : dois- je  le  juger  par  ce  qu’il 
put  être  ^ quand  j e le  vois  Citoyen  , & for- 
tuné par  l’obéiffance  aux  loix , <5c  par  fon 
amour  pour  Ja  Patrie?  François  , vous  êtes  un. 
grand  Peuple  ; un  Peuple  qui  chérit  fon  Roi  ; 
qui  aimera  la  Conftitution , qui  cultivera  tou- 
jours les  vertus  Ibciales  & la  philofophie.  A 
ces  titres  refpectables  qui  doivent  être  fa- 
crés  même  à vos  enfans  , ne  fentez-vous  pas 
la  noble  ambition  de  propager  de  telles  vertus 
dans  leurs  jeunes  cœurs  ? Que  de  Peres  de  fa- 
mille qu’un  tel  defir  enflamme  , qui  rem- 
plirent dignement  ce  noble  emploi  ; oui  , 
qui  voudroient  en  avoir  les  talens  pour  le  faire 
avec  fuccès  î 

De  ces  defirs  naiffent  l’éducation  domef- 
tique  & l’éducation  publique.  O mon  Maître^ 
immortel  Rouffeau  ! fois  à jamais  l’oracle  des 
Nations  , l’ami  de  l’enfance  , le  Précepteur 
des  Maîtres  & des  peres  ! Qui  peut  parler 
après  toi  ? Je  dois  t’admirer  en  filence  ^ t# 
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reiîdré  leà  hoinmàges  qui  font  dus  à rEcrivàiÜ 
fubiime  , & publier  tes  leçons  & tes  biènfaitsi 
On  ne  peut  rien  ujoüter  à fon  Education 
domeitiqué  ; ce  feroit  affoiblir  les  principes  > 
'quo  de  les  commenter  ; mais  fa  marche  doit 
au  moins  nous  guider  & nous  foire  connoitré 
les  moyens  propres  pour  trouver  notre  édu- 
cation publique;  Confultons  , comme  lui  > 
la  nattire , fui  vous  les  loix  ^ & pmfitGiis  de 
lés  dons  & dé  fes  bienfaits. 

‘Des  befoins  que  dicte  à rhoihme  la  fage 
nature , dérivent  ces  premiers  devoirs  ; de- 
voirs gravés  dans  le  cœur  de  l’homme  fauvagej 
comme  dans  le  cœur  de  l’homme  civiiifé , de 
qui  le  feroient  toujours  , fans  la  contagion  dé 
. réxeniple  ^ de  le  déréglement  funefte  d^es  paf- 
fîons.  L’inftruction  delà  nature,  les  delirs  de  la 
nature , des  actions  proportionnées  aiix  forces 
de  la  nature  ■ voilà  ce  qui  fait  l’homme  : 
fe  nourrir  > aimer  > agir  ^ voilà  ce  qu’on 
peut  appéller  l’exiftence  : des  fruits  , une 
compagne  , le  travail  > voilà  les  liens  du  fenti- 
ment,  jpar  lefqüels  il  remplit  les  vues  de  la  na- 
ture de  de  la  fociété.-  De  l’accompliffeinent 
de  ces  devoirs  fe  forme  le  Citoyen  ; il  faut 
donc  que  l’homme  lés  apprenne  ces  de- 
voirs facrés  ; qu’il  foit  inftruit  de  de  ce  qu’il 
eft  de  de  ce  qu’il  peut  devenir  ; qu’il  fente 
qu’il  eft  une  partie  de  la  Société  ; qu’il  ne  doit 
vivre^dc  môurir  que  pour  elle  , de  que  fon  exif- 
tence  eft  attachée  à lafîenne.  Il  fout  donc  pour 
cela  que  l’enfonce  foit  foignée , nourrie  , pro- 
tégée ; que  chaque  individu  jouiffe  enfuite 
des  droits  de  l’humanité  > de  que  par  les  occu- 
pation» 
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pations  d’une  vie  active  &’ laborieufe , il  Té 
rende  à fon  tour  utile  & nécelïaire  à fa  Patrie  , 
à fés  enfans , à lui-même. 

De  ces  triples  devoirs  haït  une  triple  int 
tructiofi  : des  Ibins  dus  à Tenfance,  l’inltruc- 
tioii  préparatoire  ou  phyfique  : de  la  connoif- 
Tance  des  droits  de  riiomme  , rinitructioii 
morale  : des  leçons  des  fciences  , des 
.Arts  > de  Tinduftrie , l’inltruction  civile  qui 
àcheve  Téducatioii  &;  qu'on  peut  appéller  alors 
Education  publique  ; d’oii  l'on  voit  quo- 
ta meilleure  éducation  eft  celle  qui  porte 
l’homme  à remplir  avec  plus  d’exactitude  les 
devoirs  d enfant , d'homme  , & de  Citoyen  ; & 
que  c'éft  la  feule  que  nous  devons  chercher  ^ 
puifqu  elle  fuit  les  loix  de  la  nature  , qui 
veut  que  l'homme  puiffe  renouyeller  fcs  forces^ 
prmiâger  fon  être  ^ agir  avec  modération. 

, Telle  fera  noire  éducation,  protectrice  de 
l'enfarice  formatrice  de  l’homme,  inftitutrice 
du  Citoyen.  Elle  doit  diriger  nos  éleves  dans 
tous  lés  âges  leur  fervir  de  guide  dans  tous 
les  tems  de  la  vie.  j même , s'il  étoit  poffîble  , 
Il  faudroit  qu'elle  leur  apprît  à mourir, 
bien  différente  de,  notre  éducation  actuellê  ; 
qui  abandonne  l'àdolefcent  au  moment  le  plus 
critique  , qui  ne  peut  prévoir  les  dangers  , 
êc  qui  le  lailfe  errer  dans  la  nuit  du  hienlon 
au  milieu  des  écueils  irinombrableà  lémés  dé 
toutes  parts  par  les  préjugés , les  plaifirs  êc  I9 
libertinage.'  1 ^ 

Pour  remplir  dignement  mon  projet,  pei- 
gnons au  regard  du  Sage  cette  triple  inftruc-* 
tion.  L'enfance  vertueufe  , fobre , fortunée  , 
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eftle  premier  portrait  que  je  yais  crayonnèr  i 
je  tâcherai  de  repréleiiter  enfuite  1 homme 
Pere  & Citoyen.  O iainteté  des  mœurs,  purete 
de  la  morale  , divine  Philofophie,  régnez  dmrs 
mes  écrits  ; guidez  ma  plume  & mon  pinceau  î 
que  je  fois  utile  à mon  fiecle , à ma  Patrie  ; 
c’eft  alors  que  je  pourrai  me  réjouir  a )Uite 
titre  démon  exiftence  & du  bonlieur  de  mes 

ièmblables!  . , , 

Parmi  ceux  qui  ont  traite  de  1 éducation 
domeftique  ou  publique , perfonne  n’a  ete  auili 
loin  que  le  Philofophe  de  Genève  ; ce  Citoyen^ 
zélé  , cet  Ecrivain  inimitable  , cette  ame 
ardente  & Républicaine,  etoit  feiil  digne  e 
parler  de  l’éducation  : quelle  copnoiüance  du 
cœur  humain  ! quelle  profondeur  ! quelle  lu- 
blimité  ! Il  a tout  fondé , tout  calcule , tout 
prévu  ; la  nature  eft  fon  guide,  la  liberté  Ion 
flambeau.  C’eft  pour  les  mœurs  & l’amour  de 
l’humanité  qu’il  élevefavoix  ; l’on  croit  etre, 
en  le  lifant , aux  beaux  jours  de  Rome  & d A- 
thènes.  Que  font  auprès  de  lui  les  Phüofophes 
de  l’antiquité  ? qu’elt  devenue  l’éloquence  des 
anciens  Orateurs  ? Le  fentiment,  la  nature,  la 
vérité  ont  éclipfé  les  chefs  - d’œuvres  de  1 Art 
pratoirc . Génie  liiblinic  y il  0toit  f€iil  dign© 
de  peindre  l’Homme , la  Nature  & la  Divinité. 
Émile  enfant , Emile  vertueux , Emile  Citoyen  , 
voilà  le  tableau  de  fon  ouvrage  fur  l’éducation. 
La  nature  en  filence  perfectionnant  fon  chet- 
d’œuvre  ; le  travail  & la  douleur  phyfique  » 
feuls  maux  auxquels  elle  l’expofe  de  fimples 
coimoiffances,  acquifes  par  l’expérience  & par 
la  loi  de  la  néceffité  ; la  raifon  à fon  aurore 
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lafts  préjugés , fans  entravés  , pfénàht  foi| 
effbr  liir  les  ailes  de  Tâge  , dirigée  par  lég 
foins  d'un  homme  vertueux  ; donnant  ^ il  eft 
vrai  j des  fruits  tardifs  , mais  à cj^ui  là.  corrup-* 
tion  & le  libertinage  ne  portèrent  jamais  at- 
teinte ; voilà  l’inftruction  de  l’enfance>  Ôc  Ihdée 
qu’on  doit  le  Ibrraer  de  l’inftructioh  prépara» 
toire.  . , ^ 

La  plus  fanieùfe  des  Rép^ubliqùes  de  Tantir 
quite  , Sparte  , dont  le  nom  feul  porte  avec  fpi 
Vidée  de  toutes  les  vertùs  Sparte , qui  par 
1 éclat  de  les  actions  genereules  nous  fait  re» 
gretter  les  beaux  jours  de  fon  exiftehce  : cetté 
Cité , que  les  Arts  & les  Sciences  n’illuftrerent 
jamais  ; Sparte  ^ qui  n’eut  dans  fon  enceinte 
que  des  hommes  utiles  , élevoît  ufié  jeuneffe 
guerrière  y modèle  de  toutes  lés  vertus.  Seg 
enfans  , eleves  de  la  nature  ^ étoient  dignes 
d’une  telle  mere  ; Héros  invincibles  dans  les 
combats , Citoyens  aimables  pendant  la  paix  , 
Soldats  courageux  aux  champs  de  Mars  , fîli 
refpectueux  , époux  fideléiS  dans  ïeùrs  foyers  ,• 
fiers  / intrépides  devant  leurs  ennemis',  ils 
Jtt’en  étoient  pas  moins  fournis  ôc  obéiffans 
aux  ordres  de  leurs  maîtres  Sc  aux  Loix  de 
la  Patrie.  Sparte  , nous  montre  enfin  ce  que 
peuvent  fur  les  coeurs  une  éducation  active  & 
guerrière,  fondée  fur  les  moeurs  & les  vertus' 
patriotiques.- C’eft  de  ce  double  objet  réuni  de 
l’éducation  préparatoirè  du  célèbre  Rouffeau, 
des  mmurs  militaires  des  Spartiates,  que  je 
voudrois  donner  une  idée  d’une  éducatioii 
nouvelle , protectrice  des  vertus  & des  bonneg 
mœurs. 
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La  légitimité  des  enians  , leurs  droits  egauit 
à la  iucceflion  des  biens  de  leurs  ancêtres  une 
fois  établis  ; nourris  du  lait  de  leur  mere  ; 
■apprenant  dès  le  berceau  a balbutier  le  doux 
nomde  pere  ; enfin  après  ayoirconfeillé  tous  les 
moyens  que  prefcri vent  Jean- Jacques  Sc  Buffon 

î^oiirla  confervation  des  enfans>  leur  accioilie- 
nien  t Sz  leur  Ijonlieur  ; j em’adrelferai  aux  Repre- 
fentans  de  la  Nation  , auxPeres  de  la  Patrie, 
aux  Rois  eux-mêmes  , pour  leur  rappeller 
i’importance  de  leurs  devoirs  & l’étendue^  de 
leurs  obligations  ; pour  leur  montrer  que  c’eft 
peu  pour  eux  de  protéger  i’innocetice  , de  pu- 
nir le  crime  , de  venger  les  droits  lé^ies  du  Ci- 
loyeîi , quand  le  premier  de  leurs  devoirs^  fut 
de  prévenir  tous  ces  maux  Sc  de  veiller  a l edu** 
•cation  des  enfans  de  l’Etat,  qui  font  auffi  les 
leurs  à plus  d’un  titre.  Tons  les  enfans  des 
Citoyens  indiltinctement  appartiennent  a la 
Patrie  ; que  la  fortune  leur  ait  prodigué  feS 
jptivôïn's  J 01.1  liiGii  (JH  ils  {olciit  ds-iis  l indij^6nc6  * 
eue  des  ancêtres  leur  aient  tranfniis  un  nom 
fameux  , dès  titres  illultres  , tin  rang  confidé- 
rable , ou  que  leurs  ayeux  n’aient  jamais  ob- 
tenu dans  l’Etat  que  les  droits  lacrés  de  Ci- 
toyen ; dès  qu’un  enfant  ouvre  les  yeux  à la 
lumière  , c’eft  un  être  dont  le  pere  & la  mere 
réiiondeut  à la  Patrie  , Sc  dont  le  Prince  doit 
leur  répondre  à Ion  tour.  J^infi , Rois  de  la 
terre  , quand  la  miière  habite  la  chaumière 
du  pa'jivre  ; quand  un  couple  infortune  peut 
A peine  offrir  à de  foibles  enfans  un  pain 
trempé  de  fueurs  Sc  de  larmes  ; que  deux 
époux  livrés  au  défefpoir  abandonnent  un  nis 
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atie  la  faim  cruelle  va  leur  ravir  ; qu’ils  mau- 
aiffent  leur  existence  ; qu'iLsap})eilerit  ia  mort 
comme  leur  unique  coniolation  ; c’elt  a vous 
qu’ils  doivent  reprocher  toutes  leurs  infor- 
tunes ; c’eft  contre  voits  qu’ils  lèvent  vers 
ciel  des  bras  fupplians  , & c’eft  au  luoment  af- 
freux de  leur  trépas  qu’ils  invoquent  a grands 
cris  l’Être  jufte  & bienfaiiunt  , le  vengeur  de 
l’innocence  & le  juge  dtes,E-ois.  Et  vous, à votre 
.^tour  livrez  à la  vengeance  des  Lojji  .vos  vils 
fubftituts  , qui  dans  le  fein  des  plaifirs , de- 
l’abondance  lé  croient  les  léuls  êtres  nécef-  ' 
faires  , parce  qu’ils  font  les  plus  à charge  a la 
Société^ou  que  le  haiard  <5c  la  fortune  ne  furent 
que  trop-  rarement  récompenfer  le  mérite  de  les 
talens.  Mais  pourquoi'  les  punir  ? N’auriez- 
voiis  pas  mieux  fait  de  prévenir  leurs  injuf- 
tiçes  , leurs  violences  & leurs  rapines  ? Vous 
deviez  leur  ordonner  dé  vifiter  fouvent  là  ca*- 
bané  du  pauvre  , dé  confoler  la  veuve  affli- 
gée , de  fé courir  l’orphelin  délaiffé , de  tendre 
une  main  fecourable  à tous  les  malheureux. 
Tels  étoieiit  les  devoirs  que  vous  deviez  leur 
preferire  ; devoirs  , il  eft  vrai,  que  la  voluigte^i, 
l’égoïline  ne  dictèrent  jamais  ; devoirs  qui  ne 
font  pas  inferits  fur  les  chefs-d’oenvres  du 
luxe , dans  vos  priions  faitiieufos  ; mais  qui 
font  gravés  dans  le  cœur  de  l’iionime,  fenfible 
à la  voix  de  la  nature  6c  dé  la  raifoii. 

Si  ma  foible  voix  pouvoit  fe  faire  enten- 
dre , fi  mes  écrits  pouvoient  jamais. ^parve- 
nir jufqu’ aux  Chefs- .de  l’Etat,  aux  Peres  de 
la  Patrie , je  voudrois  exciter  en  eux  l’atten- 
driffeiueiit , la  pitié  , i’amoux  de  leurs,  fembia- 
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î)les  ; lewr  niontrerois  l’exemple  de  leur» 
ayeux^  ^je  leur  dirais  : apprenez  que  fous 
\es  feuillage^  des  chênes  antiques  , fur  des 
toones  de  gazons  , élevés  au  milieu  des  verr 
doy antes  prairies  un  Roi , l’ans  autre  garde 
qu^  fes  Sujets,  fan§  autre  fceptre  que  la  hou- 
lette paftorale  , rendant  lui-même  la  juftice  à 
tout  Ion  Peuple , dictait  des  Iqix  fages  & fim- 
ples  comme  les  mœurs  de  Ion  tems , comblant 
de  bienfaits  l’indigent  &le  pauvre , étoit  mille 
fois  plus  grand  , plus  fortuné  qu’un  Mo- 
narque faftueux , au  milieu  de  fés  fatel- 
lites  , dans  des  Cours  livrées  a la  molleffe , 
an  crime,  au  vil  intérêt  : je  ferois  retentir  à 
leurs  oreilles  les  préceptes  des  Sages  *,  ils  leur 
apprendroient  que  les  connoiffances  , les  ta- 
lens  & les  arts  iie  doivent  être  protégés  que 
Iqrfqu’un  Peuple  eft  heureux  ; que  les  vertus 
de  les  bonnes  mœurs  font  les  appuis  des  fo-r 
ciétés  ; que  les  peres  de  famille  , refpectés  de 
leurs  énfans  , ne  leur  donnant  jamais  que  des 
leçons  de  patriotifme  & de  vertu  , heureux 

!>ar  les  bienfaits  de  leur  maître , deviennent 
es  foiitiens  du  Trône , lorfqu’un  Roi  daigne 
les  regarder  comme  fes  confeillèrs , les  dé^ 
fenfeurs  & fes  amis. 

Sparte  éleyoit  en  commun  les  enfans  de 
ITltat  ; c’étoit  dans  des  Gymnafes , dans  des 
Ecoles  publiques  qu’une  tendre  jeuneffe  al- 
loit  pnifer  l'amour  de  la  fagelfe  & du 
travail  : guerriers  dès  letir  enfance,  ils  fa- 
Voient  déjà  manier  des  armes  pefantes^  qui 
dévoient  un  Jour  faire  tiombler  leurs  anné- 
es : prompts  ,,  agiles , lahoriexix  , leur  force  , 


Ipur  adreffe  dans  un  âge  avancé  étoient  fup 
rieures  à celles  des  hommes  des  Nations 
voifines  : attachés  aux  mœurs 
ils  aimoientravec  trajilport , & benilloient  les 
auteurs  de  leurs  jours  & les  Chefs  de  la  l^é- 
publique.  Qui  pourroit  empêcher  la  Nation  de 
protéger  de  ilfages  établiÜemens  ? Seroit-ce  la 
difficulté  de  Fentreprife  le  peu  de  refiource 
de  FEtat , la  perverfité  de  nos  xnœurs  . Mais 
la  puiffance  du  Monarque^,  les  richelles  de  la 
Erance  , l’obligation  ou  nous  fonunes  de  leme- 
dier  aux  abus  , ne  paroiffent-ils  pas  obvier  aux 
difficultés  , fl  Fon  ne  veut  confulter  que  la  , 
voix  de  la  fageffe  & de  la  raifon  ? 

Le  confentement;  des  peres  pour*  pouvoir 
enfermer  les.  enfans  dans  les  aymnaies  ; la 
crainte  que , comme  dans  nos  Colleges , ces 
jeunes  cœurs  ne  fe  corrompiffent  entre  eux» 
& que  la  contagion  du  vice  ne  fît  ^tant  de 
progrès  que  dans  nos  Cités  la  difficulté  dè 
trouver  des  Maîtres  propres  à ce  genre  d édu- 
cation , <5c  dévoués  aux  bonnes  mœurs  ; c eit 
ce  qu’on  peut  oppofer  déplus  fort  dans  notre 
fyftême.  Je  connois  tout  ce  que  peuvent  la. 
tendreffe  paternelle  (i)  ? l’amour  d une  mm e 
qui  allaita  fon  fils,  & qui  v.oudroit  jouir  des. 
peines  qu’elle  prit  de  fon  enfance  ; mais  ma  - 
gré  cela,  quels  font  les  parens  qui  cralndroient 
pour  leur  famille  ces  lieux  refpectables.  ou  pre- 


• (0  Ce  n’eft  pas  dans  ce  fiécle  que  cette  objection  peu! 
avoir  quelque  force  ; la  clafFe  la  .plus  obfcure 
celle  de  FArtiCan  & du  Laboureur , peUVtnt  oônc  QC  tefS 
parens , cncorisi  font-ils  biçn  rates* 
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iîderoient  Pîndiilgencè,  la  douceur,  Pliuma- 
îxite  compâtiflànte  la  prévoyance  attentive 
& 1 amour  de  renia.nce  ; Sc  qui  ne  lacrifieroit 
^as  au  plailir  de  voir  un  fils  veineux , celui 
de  1 elever  dans  la  maifon  paternelle,  quand 
on  n en  a nilestaiens  ni  le  loilir  ? Craindroit-on 
la  contagion  du  vice  ? Mais  poiirroit-il  avoir 
quelque  accès  dans  nos  Colleges  , li  nos  jeunes 
gens  eieves  Idus  la  difcipline  des  Maîtres  vi-* 
gilans  , formes  par  les  leçons  d’une  Ihgelïe 
aimable,  n’avoient  jamais  été  expofés  ' aux 
funeltes  atteintes  du  vice , 3c  d’une  liberté 
furtive  <5c^dangereufé  ? Pour:toit-cn  croire  en- 
fin qu’il  fût  impoffibie  de  trouver  des  Maîtres 
capables  de  préfiner  nos  Ecoles  ? N’injurions 
point  ainfi  la  claffe  des  Inftituteurs  ; il  en  elt 
encore  qui  font  dignes  d’élever  la  jeuneffe, 
qui  gémiffent  à la  vue  de  nos  inftitutions , ôi 
(iont  les  talens , dirigés  par  des  vues  patrioti- 
^nu^s  & par  une  autorité  lûpérieure,  pour- 
roie'^^J^  ppér^r  des  prodiges  lûr  ces  jeunes 
cœurs. 

Quelle  aulTÊ  crainte  P ouiToit-on  avoir  enco- 
re ? Seroit-ce  le  aeiix  de  l’indépendance  , l’in- 
confiance  que  l’on  reproche  aux  François , la 
fougue  de  la  jeuneffe  ? Mais  qu’on  fe  rappelle  la 
çonftitution  de  Lacédémone.  Lyctirgue,fon Lé- 
gislateur , vouloit  foumettre  un  Peuple  féroce  , 
prefque  fans  mœurs  <Sc  fans  difcipline,  violent 
Sc  féditieux  dans  l’enceinte  de  lés  murs,  foi- 
ble’  ôc  peu  aguerri  contre  les  Peuples  fes  voi- 
Cns.  Il  falloit  réprimer  fon  indocilité  , lui 
infpirer  i’obéiffaïlce , l’amour  des  vertus  civi- 
les & miliaires  , donner  enfin  à la  Patrie  des 


Citoyens  & des  Héros.  Que  fit  Lycurgue  ? Il 
6ta  le  fbin  de  réducationauxperes,  pour  la  con* 
fier  à de  lages  Magilti  ats,  & voulut  que  toute» 
les  leçons  qu’ils  donneroient  fbrmalïent  dés 
pçeurs  vertueux  ^ des  corps  capables  de 
lupporter  les  exercices  les  plus  violens  , la 
douleur  même  , des  hommes  enfin  utiles  à la 
Patrie.  Et  quand  le  Français  fé  glorihe  d’être 
polaire  du  flambeau  de  la  pliilolbpliie  , qu’il 
Fe  ^ vante  d’être  un  peuple  libre,  généreux j 
paroit  enthoufiafte  des  bonnes  mœurs  ^ 
qu  il  lémble  prêt  de  tout  fkcrifîer  pour  la  dé- 
fenfé  de^  la  P atrie  ; pourroit-ü  ne  pas  furmoii- 
ter  ces  légers  défauts  qu’il  nous  oppofe , tandis 
qu  un  peuple  demi  féroce  ôc  barbare  fut  fe 
vaincre  lui-même  pour  la  caufe  commune  ? 

Une  éducation  guerrière  donnée  aux  enfans 
de  1 Etat  ne  feroit-elle  pas  éclore  une  foule 
d hommes  vertueux  , de  zélés  Citoyens  ? Dans 
chaque  \ille  l’on  éleverpit  des  Ecoles  pubii- 
qiies,  où  les  enfans  feroient  enfermés  dès 
qn  ils  aurcient  atteint  l’êge  de  cinq  ans.  Tous 
les  enfans  des  Citoyens,  on  de  ceux  qui  ob- 
tiendroient  le  droit  de  hourgeoifîe  i,  y léroient 
eleyes  aux  dépens  de  l’Etat  par  des  Maîtres 
vigilans  & infatigables , fous  l’infpection  des 
Magiftrats.  La , on  leur  appren droit  à deve- 
nir hommes  : l’obéifiance  léroit  la  première 
loi  qui  leur  feroit  impolée/  ùn  les  exerceroit 
enfuite  aux  jeux  les  plus  pénibles  , pour  les 
accoutumer  fans  peine  aux  travaux  militaires  ; 
leur  nourriture , fans  avoir  rien  de  groffier , 
fe  rapprocheroit  plus  du  befbin  que  l’homme 
de  fe  nourrir , que  de  l’excès  Sc  de  la  gour- 
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ï^andife  -,  on  rëprimeroit  les  paffions  naîf- 
lantes-,  on  écarteroit  cVenx,  autant  qu  il  le-, 
yoit  poffible  , toute  idée  de  propriété  ^ de  pa- 
yure  , de  riclieffes  ; on  les  encourageroit  au 
travail  & à vertu  par  des  récoinpenies  pro. 
portionnées'  à leurs  actions  : le  plus  adroit 
le  plus  agile  ,,  le  plus  fort  feroit  loue  publique- 
ment carefié  de  fes  Maîtres  ; on  leuy  aon- 
xieroit  enfuite  des  leçons  de  Tactique , d apie^ 
le  plan  exécuté  à l’Ecole  Militaire  , avec  cette 
différence  que  l’exercice  des  armes  feroit  jour-- 
nalier , au  lieu  qu’il  étoit  fixé  à de  certaina 
iours  dans  cette  Ecole.  L’on  tâclieroit  de  pre~ 
venir  les  abus  qui  pourroient  fe  gliffer  , en  ne 
les  laiflant  converfer  avec  perl'onne  lans  té- 
moins ; en  leur  ipfpirant  de  rattachement 
pour  leurs  Maîtres , du  zèle  pour  leurs  de- 
4oirs  , de  l’amitié  pour  leurs  condilciples  , ou 
refpect  pour  les  Citoyens.  Chaque  Ville  auroit 
fon  Ecole  particulière  ^ qui  ï’eroit  protégée 
par  un  Masiltrat  ; il  en  feroit  créé ..  un 
général  pour  chaque  Province  , loumis  au 
Miniftre  qui  feroit  chargé  de  1 éducation  , 
dont  le  devoir  feroit  des  plus  importans  lans 
doute  ; & quel  devoir  que  celui  de  prelider 
à l’éducation  de  la  jeuneffe , d’encouraeer  de 
jeunes  cœurs  à la  vertu , de  veiller  enfin  au 
Rouvernement,  au  bon  ordre,  à 1 entretien 
des  Ecoles  de  l’Etat , qm  leroient  bientôt  1 ei- 
pérance  & le  foutien  de  la  Patrie . ^ 

^ Point  de  dépenfes  faftueufes  & mutiles  : 
des  habits  fimples  & propres  ; une  nourriture 

abondante  & koifie-  des  aimes  proportion- 
nes à •>  ^ 
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durables  de  cet  ëtabliirement.  Cliaque  enfant 
çouclieroit  feul  dans  des  laiies  oiiprëlideroitun 
Maître  : levés  à la  pointe  du  jour  , nos  éleves  fe 
Uvreroientauxexercices  militaires, à des] euxpé- 
jiibles , à des  travaux  plus  propres  à amulér  un 
jeune  enfant  cju’àl- occuper  ;ilf  au  droit  dès-lors, 
pour  le  moral  , faire  germer  dans  ces  jeunes 
cœurs  les  vertus  patriotiques  : onleur  infpireroit 
dèsleur  entrée  danslesGymnalésroljèàUïance  aux 
Magiftrats,  le  refpect  pour  les  Loix,  l’amour 
de  la  Patrie  & du  Pere  de  l’Etat  ; le  véritable 
defir  de  la  gloire  , la  honte  des  châtimens  , 
la  pratique  des  vertus.  L’éducatiojl  ne  feroit 
confiée  t^u’à  des  vieillards  inftruits  depuis 
long-tems  par  l’expérience  6c  la  lageffe  ; qu’à 
ces  hommes  relpectables , qui  favent  réunir 
la  vigilance  d’un  pere  ^ la  tendrelfe  d’un  ami , 
la  fagelïé  d’un  philolbphe , dons  de  l’art  6c  , 
de  la  nature  , qu’exigent  la  foibleflé  de  l’en- 
fance y le  belbin  d’une  confiance  mutuelle  6c 
l’état  d’inftituteiir  ; qu’à  de  vieux  guerriers , 
recommandables  par  leur  prudence  6c  leur 
valeur , qui , des  couronnes  qu’ils  ont  méri- 
tées , des  lauriers  qu’ils  ont  cueillis  dans  les 
champs  de  la  gloire , décoreroient  ces  nou- 
velles habitations  confacrées  au  patriotifme  6c 
à la  vertu.  De  la  douceur  , de  la  modération  y 
fur-tout  de  la  vigilance  ; de  l’indulgence  fans 
relâchement , une  févérité  fans  rigueur  , une 
prudence  confoinmée  ; telles  font  les  qualités 
6c  les  talens  qu’on  doit  exiger  de  nos  Inftitu- 
teurs  Citoyens. 

Une  éducation  militaire  doit  former  le  corps 
& Pefprit.  Ce  font  des  hommes  que  l’Etat  de- 


înande  ; ce  font  de  vrais  Citoyens  que  veut  la 
Patrie.  Il  faut  donc  exercer  nos  Eleves  à tout 
ce  que  prelbrit  l’Art  Militaire  pour  former  des 
âmes  fortes  ôc  des  corps  robuftes  : marches  ^ 
évolutions  , veilles  , fatigues  , jeux  pénibles 
efcrime  , natation  , fur- tout  le  grand  art  de 
céder  à la  loi  puiffante  de  la  néceffité  , de 
réfiiter  à l’irifortune  , de  ne  montrer  jamais  un 
courage  abattu  ; voilà  ce  que  l’expérience  doit 
apprendre  à nos  jeunes  Elevés  ; je  vois  dès-; 
lors  , le  vrai  Soldat , le  digne  compagnon  des 
Turenne  & des  Coudé  , & les  hommes  que  fit 
toujours  l’Art  Militaire. 

Il  nous  faut  encore  des  Citoyens  ; mais  que 
dis-je?  . , . quel  fera  le  mortel  qui  pourra  dicter 
des  Loix  6c  former  des  cœurs  vertueux  6c  pa- 
triotiques ? Quel  eft  le  Sage  affez  verfé  dans 
l’étude  de  la  politique , qui  pourra  nous  mon- 
trer jufques  où  peuvent  aller  les  connoiffances 
de  l’homme  en  fociété  ? quel  eft  l’Inftituteur 
enfin  affez  inftruit  par  de  longues  méditations 
6c  par  fa  propre  expérience,  pour  pénétrer  dans 
les  replis  les  plus  cachés  du  cœur  humain,  qui 
peut  atteindre  jufqu’àla  fublimité  delà  morale, 
qui  connoit  affez  le  danger  des  études  fpécii- 
latives  , pour  ofer  nous  dire , mon  Eleve  aura 
telles  connoiffances,  telles  lumières,  telstalens? 
O qu’il  feroit  digne  des  hommages  6c  des. 
bienfaits  de  la  Patrie,  ce  vrai  Sage  , ce  digne 
înftituteur  ! Quel  livre  réalifera  ce  projet 
fublime  6c  ces  vues  profondes  ? 

Jiifqti’au  moment  où  nous  verrons  éclore  cet 
ouvrage  fi  digne  d’un  génie  créateur , errons 
à l’aventure  ; 6c  dans  nos  travaux^  n’ayons  ja- 
mais d’autre  objet  que  le  bien  public.  Mais 
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quoi?...  V Emile  èxifte  , fon  Auteur refpecta- 
ble  a parlé  , & je  puis  chercher  encore  ?...w 
n’a-t-il  écrit  pour  réducaticn  publique, 

6c  mes  vœux  eulfent  été  inutiles  î 

Cependant  fés  leçons  peuvent  nous  ins- 
truire, puifqu ■'elles  conviennent  àTéducation 
en  général , & qu’elles  n’ont  befoin  que  d’ê- 
tre appliquées  avec  foin , pour  fe  développer 
fans  peine.  Ce  Philofophe  a calculé  la  force 
de  l’efprit  humain.  Il  a pénétré  jufques  dans 
les  replis  les  plus  cachés  de  notre  cœur  -,  il  ob* 
fer  va  l’homme  de  la  nature  & l’homme  de  la^ 
fbciété  ; il  a connu  ce  qu’ils  pouvoient  <Sc  ce 
qu’ils  dévoient  être  ; il  a détruit  des  préjugés 
que  les  fiècles  & les  lumières  rendoient  refpec- 
tables il  eût  réformé  l’Univers  , fi  l’on  eût 
voulu  le  lire  6c  l’entendre*  X 

L’elprit  de  l’enfant  eft  foible  ; il  faut  atten- 
dre  que  l’âge  lui  donne  des  forces  ; qu’il  foit 
en  état  de  comprendre  , de  s’inftruire  ; il  lui 
faut  même  ce  defir  ; voilà  les  principes  -de  cet 
homme  fage.  Suivons  un  jufte  milieu  , 6c  pro- 
fitons de  fes  leçons.  Jufqu’à  neuf  ans  l’enfant 
eft  une  plante  qui  s’unit  à l’ormeau  ; foutenons 
ce  foible  enfant  : des  jeux , des  plaifîrs  inno- 
cens  , de  la  gaieté , le  travail  de  fon  âge  : là 
doivent  feborner  fes  occupations  6c  fes  devoirs: 
embelliffons  fon  exiftence , femons  de  fleurs  ce  ^ ^ 
tems  aimable  de  la  vie*  De  neuf  à quinze  , je  ) 
vois  l’enfant  de  la  nature  fe  développer  ; aux> 
grâces  de  fon  âge  fe  joignent  les  vertus  de. 
l’enfance  , les  dons  de  l’Art , 6c  les  bienfaits 
de  l’inftruction.  Qu’il  commence  alors  de  s’int 
truire  \ doimons-lui  les  élémens  des  connoif- 
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fances  (i,)  ; fôrihons  Thomine  ; & que  nos  Con- 
citoyens puiffent  «dans  Tadolefcent  contempler 
un  corps  vraiment  robufte  , une  ame  active  , 
un  cœur  fenfible  & généreux , Féleve  enfin  de 
la  nature  & de  Féducation.  A Fâge  de  quinze 
ans  nos  jeunes  gens  cliangeroient  d’habita- 
tion ; ils  leroient  regardés  comme  les  Soldats 
de  la  Nation  ; ils  formeroient  un  corps  de 
Troupes  qui  feroit  commandé  par  les  plus 
adroits  y les  plus  robuftes  , les  plus  ver- 
tueux ; de  fages  Maîtres  auroient  alors  Finf- 
pection,  & feroient  obferver  la  plus  exacte 
& la  plus  févere  difcipline.  Les  Sages 
de  la  Patrie  , tous  ceux  qui  ont  confacré  leur# 
jours  à Fétude  des  Lettres  , des  Sciences  Ôc  des 
Arts  j tâcheroient  par  leurs  leçons  de  préve- 
nir les  abus  , de  faire  parler  la  raifon  , d’inf* 
truire  ces  jeunes  cœurs.  Les  Académies  des 
Sciences  éc  des  Arts  qui  n’ auroient  plus  parmi 
eux  des  protecteurs  pour  membres  , mais  de 
vrais  Savans  êc  de  vrais  Artiftes , recevroient 
les  enfans  dé  FEtat  dans  les  Lycées  Acadé- 
miques , dans  les  Ecoles  y dans  les  Atteliers  , 
où  il  leurs  prodigueroient  ôc  leurs  foins  & 
leurs  leçons.  On  obferveroit  de  conformer 
cette  partie  de  Féducation  aux  préiugés  reçus, 
en  donnant  à nos  Elevés  Fétat  qu’exigeroient 
leur  naiffance  , leur  fortune  , leurs  ta!  en  s & 
leurs  delirs.  Pour  les  Arts  Méchaniques  , Fon 
eonfieroit  aux  plus  vertueux  Citoyens  Finf-' 


(i)  Il  faut  alors  que  renfant  apprenne  à lire,  à écrire  rîd 
voudroîs  qu*on  ajoutât  à ces  connoifTanccs  les  Elémeng' 
Mathématiques  Si  les  principes  de  la  Mu/ique. 


tructiôn  des  jeunes  gens  qui  aûroient  fait  liii 
choix  parmi  eux*  Chaque  Ecole  (i)  auroit  tou- 
jours le  même  gouvernement  pour  le  Militaire 
& le  Civil  ; tout  dépendroit  des  Magiltrats 
ils  conierveroient  leurs  armes  , leurs  uni- 
formes Sc  le  rang  qu’ils  aûroient  obtenus  ; ils 
ferment  toujours  prêts  à être  ralfemblês  ; ils 
obêiroient  au  moindre  hgnal , & feroient  un 
fervice  comme  nos  Troupes  les  mieux  dif^ 
cipüiiées.  Les  jeunes  sens  fortiroient  de  ces 
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icjjjucuu  1 trpee  , ex.  autres,  cieja  üraites^ 
Ouvriers  , s’emprefferoient  de  mériter  le  titre 
de  Citoyens , dignité  qui  ne  feroit  accordée 
qu’au  mérite  & qu’aux  vertus. 

Je  crois  jufqu’à  préfent  avoir  allié  autant 
qu’il  rn’a  été  polfible  l’éducation  guerrière  que 

{^ropofoit  autrefois  le  Législateur  de  Sparte,  Ôc 
es  leçons  de  fageffe  que  nous  donne  dans  fes 
Ouvrages  le  Citoyen  de  Genève.  Une  jeuneffe 
intrépide  , belliqueufe  , fans  inquiétude  fur 
l’avenir , contente  de  fon  état , formée  par  des 
Maîtres  vigilans  , qui  temperent  par  la  dou^ 
ceur,  ou  qui  puniffent  par  des  peines  plus 
affligeantes  que  douloureufes  les  défobéif- 
fances , les  mutineries  , les  difputes  ; portée  à 
l’amour  des  vertus  Patriotiques  par  Paménité 
des  loix  fimples  de  la  nature  ; encouragée  par 
les  récompenfes  & les  éloges  ; excitée  par  une 
noble  émulation  & par  Taiguillon  de  la  gloire: 

(i)  Alors  fcxcrcice  des  armes  feroû  fixé  â certain* 
JO  urs* 
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tel  fera  le  fruit  de  cette  éducation  vertueùfé 
& guerrière.  L'on  voit  déjà  qu’une  pareille 
inftitution  doit  ramener  les  bonnes  mœurs , ÔC 
que  nos  Ecoles  deyiendroient  les  premiers 
Temples  où  la  vertu  feroit  honorée  ; que  le 
luxe  & le  libertinage  feroient  obligés  de  ref- 
peçter  ^ & où  la  fainte  voix  de  la  Nature  fe 
îéroit  entendre.  Jleureufe  la  génération  d’en- 
fans  qui  jouiroit  d’un  pareil  Ibrt  ! heureux  les 
Peuples  qui  l'eroient  les  témoins  d’une  telle 
inftitution  ! plus  heureux  mille  fois  les  Mo- 
narques qui , adorés  de  leurs  Sujets , verroient 
s’élever  ces  jeunes  plantes  comme  les  foutiens 
de  leur  Puiffance  , les  appuis  de  leur  Trône  , 
^ les  défeniéurs  de  l’Etat  ! 

C’eft  peu,  par  de  fages  leçons, de  faire  germer 
la  vertu  dans  ces  jeunes  coeurs,  de  les  animer 
du  noble  defir  de  faire  le  bien , de  leur  donner 
l’amour  du  travail  ; il  faut  encore  exciter  en 
eux  l’émulation  6c  l’honneur. . . . L’honneur  ^ 
ce  mobile  des  belles  actions  ; cet  attrait  féduc- 
teiur  qui  éleve  famé  , qui  l’aggraildit  ; cette 
noble  vertu  qui  enfante  les  Héros  6c  les  Sages  ; 
ce  noble  préjugé  que  lePhilofbphe  admire^  que' 
le  lâche  dételte  , que  le  vulgaire  méconnoit  ; 
cette  idole  du  plus  aimable  de  ton  s les  Peuples, 
du  François  généreusl  ^ qui  £t  toujours  naître 
dans  fon  cœur  le  vif  amour  de  la  gloire  > le 
delîr  bouillant  dé  le  dilitinguer , de  mériter 
des  récompénfes,;  d’imiter  les  belles  actions  de 
nos  ayeux.  L’honneur,  quifer a toujours  le  pro 
tecteur  des  bonnes  mœurs,  l’appui  des  vertus  ^ 
le  foutien  des  Empires.  L’hoiineur  .enfin  , qui 
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clingé  par  des  Maîtres  habiles,  maîtrifera  tôu* 
jours  Tage  heureux  où  le  cœur  luit  lans  peine 
les  impuilions  de  l’Art  <Sc  de  la  Nature. 

Ce  Ibnt  les. louanges  & la  gloire  qui  font 
1 alhnent  de  cette  vertu  ; c’el't  donc  aux 
Maîtres  à diriger  ces  nobles  motifs  ; à receler 
•les  louanges  Sc  les  rëcompeilles  ; a veiller  a ce 
que  jamais  on  ne  vît  rëgner  parmi  nos  Eleves 
ni  envie  , ni  jaloulie  , ni  rivalité,  ni  cette 
odieulé  cupidité  <j[ui  fait  que  l’on  îkcrifie  tout 
a un  vil  intérêt  ; ni  cet  affreux  égoïline , qui 
rend  l’homme  le  fléau  de  les  fémblables  6c  le 
pius  cruel  ennemi  de  lui-même.  Ce  ferôit  dans 
des  jours  de  fête  où  la  Religion  6c  l’Etat  s’uni- 
roient  enférnbie  pour  relever  l’éclat  6c  la 
pompe  des  foiemnités^  que  toute  la  jeuReife 
fous  les  armes,  depuis  l’enfant  qui  feroit  fou 
entrée  dans  les  gymnafes,  jufqu’aux  jeunes 
gens  prêts  à les  quitter  , iroit  en  pompe 
dans  de  nouveaux  Lycées  s’exercer  publique- 
ment à des  jeux  militaires,  montrer  leur  am- 
hté.,  leur  force,  leur  adreffe , exécuter  fcms 
d’Jiabiles  Maîtres  toutes  les  évolutions.  Dans 
ces  jeux  folemnels  les  vainqueurs  feroiênt  cou- 
ronnés de  lauriers  6c  de  feuillages  ; les  vaincus/ 
lans  être  humiliés  (i),  feroient  encouragés  par 


...  ^ 

(O  Pourquoi  des  humiliations Faut -Î1  avilir  Phomme 
parce  que  Tes  rivaux  font  plus  adroits  ou  plus  favorifés  de 
la  nature.^  Dans  nos  folies  infiitutions , le  foiblc  éprouve 
avec  la  honte  d'être  vaincu  celle  d’elTuver  les  raiîîeries  , 
les  fircaftnes  de  Tes  Maîtres,  Faut-il  crr,!  furpris  fî  dès 
renfance  on  voit  des  cœurs  ulcérés  par  la  haine  & la  Ven- 
geance f . 
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les  Màgiftràts , & tout  un  Peuple  àpplaudîrôït 
au  zèle  , au  courage  , à rémulation  de  cette 
tendre  jeuneffe.  Mais  les  éloges  les  plus  flat- 
teurs , les  plus  belles  récompenlbs  feroient 
données  à ceux  qui  auroient  montré  le  plus 
d’amour  & le  plus  d’attachement  pour  le 
Prince  & la  Patrie  ; le  plus  d’humanité  pour 
fes  égaux  ; la  fidélité  la  plus  confiante  envers 
fes  amis  ; le  zèle,&robémance  la  plus  foumife 
pour  les  Maîtres  ; le  refpect  le  plus  grand 
pour  les  Magifirats  Ôc  les  vieillards.  Dès-lors' 
il  y auroit  parmi  eux  plus  d’émulation  6c 
de  vertu  , plus  de  docilité  ^ plus  d’amitié 
réelle  6c  confiante  ; plus  d’amour  6c  de  rel'pect 
pour  les  parens  6c  pour  les  maîtros  ; ils  feroient 
àlFables  , doux  , fincères  ; un  abord  agréa- 
ble , une  franchife  loyale  préviendroient  en 
leur  faveur  ; en  un  mot , ils  feroient  les  vrais 
modèles  des  vertus  fociales. 

Quel  avantage  ne  retireroient  pas  les  Peu- 
ples de  fi  fages  établiffemens  ? Qui  ne  s’em- 
preffèroit  d’imiter  de  telles  vertus  ? Les  Ci- 
toyens ne  parleroient  des  enfans  de  l’Etat 
qu’avec  le  plus  vif  enthoufiafme  : les  parens 
fe  réjouiroient  d’être  les  auteurs  d’une  géné- 
ration qui  promettrolt  de  fi  grandes  chofes  ; 
le  célibataire  6c  le  libertin,  confondus,  connoî- 
troient  enfin  la  voix  des  remords,  6c  la  nature  6c 
les  vertus  feroient  vengées  : les  Rois  eux-mêmes 
dépofant  cet  appareil  fafiueux  , ce  luxe  révol- 
tant qui  fuit  la  grandeur  ennuyée  , vien- 
droient  au  milieu  de  leurs  enfans  , préfider 
à leurs  jeux  , difiribuer  des  couronnes  6c 
des  récompenfes. , recevoir  les  bénédictions  d:« 
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tout  un  Peuple,  contempler  Timage  touchaîiio 
aes  vertus  , applaudir  à Fàdrefie , au  courage  j 
exciter  enfiii  1 émulation  par  des  ëloges  d’au- 
tant plus  flatteurs  que  ce  ierbit  le  chef  Sc  le 
Jiere  de  la  Natioii  qui  les  àccorderoit  à fe^ 
I)ropres  eiifâns.  Quelbeaujour  pour  les  mœurs  ! 
qnel  triomphe  pour  la  vertu  î quel  moment 
plus  fortuné  pour  lés  Rois  ! Des  larmes  de 
plaihr  (Sc  d’attendfiiTeihent  couleroient  de  leurs 
yeux  î le  faite  , la  molleflé  n’aiiroient  plus 
d attraits  pour  leurs  coeurs le  luxe  feroit  bien- 
tôt baiini  des  Etats;  & de  fages  Loix  feroient 
renaître  dans  nos  Cités  les  mœurs  antiques  6ç 
les  vertus  aimables: 


...  i bien  , un  point  effentiel 

que  bien  des  hommes  n’auront  pas  oublié  ; 
que  foii  attend,  peut-être  , avec  impatience  ; 
que  le  libertinage  & la  faufïb  philofophie 
s empirelfent  de  me  voir  traiter  pour  me  citer 
a leur  Tribunal.  On  conçoit  dffez  que  je  veux 
parler  de  la  connoiffance  d’un  Dieu  ^ & du 
culte  que  lui  doit  tout  être  ferdible:  Ce  fut 
toujours  là  le  bût;  & fouvent  l’écueil  de« 
Législateurs  6c  dè^  ceux  qui  ont  entrepris 
d écrire  fur  l’éducation.  Comme.  Législateurs 
ils  n’ont  conflilté  que  le  génie  des  fiécles,  les 
mœurs  de  leurs  Concitoyens,  la  teiripérature  des 
êlimats;  là  force  ou  la  foibleffe  des  teriipéra- 
mens  ; comme  Infdtuteurs  , fouvent  ils  n’ont 
écouté  que  leur  intérêt , leur  caprice  bu  leurs 
palfions.  Mais  frappe  des  idées  de  grandeur 
depuiffance,  de  perfections  infinies,  l’homme* 
dans  tous  les  tems  , fèntit  naître  , malgré  lui  * 
dans  fon  ame>  l’idée  delà  Divinité.  Frappé^ 
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faifi  d’étonnement  à la  viie  de  la  beatité  des 
cïènx.  de  l’harmonie  des  êtres,  de  la  majelte 
de  la  nature^ de  la  fnblimite  dn  gramltout, 
il  reconnut  l’iitre-Créateur  , il  puliua  Ion  exif- 
tence,  célébra  fes  bienfaits  , & Im  rendit  ^es 
hommages  qui  font  dus  a la  puillance  , a la 
bouté.  O philofophie  ! ce  lut  la  ton  premier  , 
bienfait  ; tu  dus  cette  idee  grande  & magni- 
fkiue  à la  nature  , & fur-tout  au  cœur  len- 
fible  & reconnoilïant  de  1 homine  . pénétré 
de  ce  dogme  fi  nécelïame  , on  vit  eniuite  le 
Lémslateur  guidé  par  la  loiblelle  ou  lespal- 
„„  .,1,0 Al  éclairé  par  un  geme  créa- 


tions  , aux  mœurs  des  teins  , emm  a la  fer  - 
cité  , à l’urbanité  d.es  fiecies. 

Tranlportons-nous  fur  lesrives  de  1 Euphra  e, 
ou  furlL  bords  du  Nil  ; le  déîlme  bientôt  aboli  ; 
ici  par  les  paffions  ; là,  par  Ic  cnoc  des  gumres 
inmltines  , & fur-tout  par  1 ignorance  & la 

fauerftition,cédebientôtlaplaceauxfimulacres 

enfantés  par  le  polithéüme.  Sur  les  boros  lortii- 
irrfÊurota^s  ,aux  lieux  où  trioniplierent 
iLs  talens  , les  connoiffances  & les  Arts , on 
yit  l’imagination  riante  donner  des  Dieux  à 
la  Grèce  ; clans  ceiix  ou  les  noms  de  P^itrie , 
d’honneur,  de  courage,  de  vertus  militaires 
furent  refpectés  , l’on  vit  la  railon  fevère 
fonder  celle  des  Pmmains.  Les  Grac®s  & Ve- 
nus dictoient  leurs  ^oluptueums  loix  anx 
enfans  de  Cadmus  : Mars  & Mmerwr  prefi- 
doient  chex  les  defeendans 

premiers  vouloient  qu  on  pariat  a leuis  ieiis  , 
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qu*on  fourit  à leur  iniagmation  , qu’on,  char.- 
niilt  leur  cœur  : les  leconcLs  , dans  le  cuite 
qu'ils  rendoieni:  à leurs  Dieux , coiifervoient 
ce  iombre  , c€  tte  triitelïe  , cette  gravité  qu’ini- 
pilent  à un  Peuple  guerrier  Idiorreur  de^ 
combats  6c  la  dilcipline  militaire.  Les  en  fans 
de  la  Grèce  , vifs  , enjoués  , léiniilans  , n’iri- 
voquoient  , n’adoroient  que  le  piaiiir  : les 
delcendans  de  Mars,  Sages,  fenfés  , formi- 
da!)les  , n’ayoient  d’autres  paffions  : que  la 
gloire  , d’autre  objet  qu’une  noble’ ambition^ 
d’autres  defirs  que  de  voir  parmi  eux  des 
hommes  6c  des  Citoyens.  Enfin , chez  ces 
deux  Peuples  , on  vit  toujours  la  Religion 
conferver  la  forme  qu’elle  reçut  des  caractereé 
6c  des  paffions  humaines.  1 

' Dans  les  autres  climats  on  put  faire  les 
mêmes  obfervations  , 6c  l’Hiftoire  moderne 
même  nous  en  fournit  une  preuve  évidente 
6c  làns  réplique.  Chez  le  Perlan  voluptueux , 
le  feu  reçoit  des  adorations  : aux  rives  de 
l’îndus  , le  luxe  éleve  par  les  mains'  des 
Mages  des  Temples  àl’Altre  brillant  du  jour  ï 
pini  loin  , l’ignorance  6c  la  fuperltition 
arrofent  les  autels  du  Tigre  de  fan  g humain  : 
l’Idolâtrie  régné  en  fouveraine  chez  tous  les 
Peuples  féroces  6c  fanguinaires  qui  habitent 
des  contrées  arides,  brûlées  parle  Midi,  ou  que 
les  glaces  du  Nord  rendent  itériles  : aux  lieux 
où  régna  Conltantin  , le  génie  do;  Mahomet 
alïujettit  un  Peuple  brave  , mais  voluptueux, 
par  le  contralte  des  pinvations  6c  d^s  piailirs  : 
dans  les  climats  où  le  Tien  eft  adoré  , Con- 
fucius dicte  lés,  fages.  ioix  au  Peuple  policé 
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du  Tafte  Empire  de  la  Clnne.  Le 
nifme  triomphe  où  régnent  les  Arts  oc  a 
Philofophie  ; & dans  le  nouveau  Monde  o^ 
cette  Religion  s’introduifit,  ne  vit-elle  pas  la 
fuperftition  & l’ignorance  facrifier  auic  plus 
vifs  & aux  plus  féroces  animaux  ; & le  i âge  , 
le  doux  Péruvien , offrir  au  Soleil  les  dons  de. 
la  reconnoiffance  <Sc  de  l’amour  ? A ce  tableau^ 
fidelie , qui  ne  reconnoit  le  genie  de  la  po  i- 
tique  ^ des  préjugés  & des  paffions  ? preuve 
évidente  , que  fi  Ton  peut  affoiblir , dénaturer 
même  l’idée  de  la  Divinité  , on  ne  fauroit 
tamis  l’anéantir  ; que  toutes  lés  Nations  ont 
reconnu  la  néceffité  d’un  culte  , 6c  que  tou& 
les  hommes  pénétrés  d’amour  & de  reconnoi - 
fance  , ont  toujours  compris  qu’il  ne  pouvoir 
point  exifter  de  fociété  ni  de  bonheur  parm^ 
eux , fi  l’Etre  Suprême  n’étqit  adore. 

Maintenant , âu  milieii  du  choc  des  ^opi- 
nions , de  ]a  diverfité  des  cultes  , des  fyitemes 
des  Phiiofoph^s  , où  pourrions-nous  trouver, 
la  vérité  ? Quelle  Religion  çonviendroit  a un 
Peuple  guerrier  ? quelle  eft  celle  9^  peut 
donner  à nos  Eleves  ? Pour  être  utile  a mon 
fiecle  , à tous  les  hommes  , à mon  pays  , ]é. 
fais  qu’il  faudroit  ne  plus  écouter  la  yoix 
des  préjugés  ; admettre  tous  les  cultes  , ou  ne, 
regarder  comme  vrai  que  celui  de  la  nature , 
Sz  confeiller  alors  aux  hommes  d’écouter  es 
préceptes  des  Sages  , on  de  révérer  ieuie- 
ment  les  loix  naturelles  qui  furent  gravées 
leurs  cœurs'.  La  tolérance',  je  le  fais  , eit  la 
vertu  du  Sage  ; il  eft  beau  dé  voir  les  hommes 
heureux  par  la  pratique  49®  , fans 
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condamner,  parce  qu’ils  fe  contredifent  entr® 
eux  par  des  erreurs  ou  des  faux  fyftêmesJ 
Mais  la  v(^ritë  toujours  exiftante  dans  Tim- 
menfitë  des  ilecles , qui  ne  tire  fou  origine 
que  de  l’JEtre  Suprême,  n’a-t-elle  pu  fe  conlerver 
intacte  dans  le  point  le  -plus  eifentiel’  au  boii’r 
heur  de  riiumanité?  La  Religion  de  la  fageffe 
Sc  de  la  raifon,  ne  fut-elle  pas  toujpurs  celle 
qui  a pour  elle  un  Auteur  plus  refpectable  , , 
des  dogme^y  plu-s  fenfës^,  un  merveilleux  dé- 
pouillé de  fanatifme  , une  morale  plus  faine,, 
un  culte  plus  fage  ? Sc  cet  elprit  de  fagelfe 
& de  véaité  qui  grave  fes  préceptes  dans  no^. 
âmes,  n’a- 1- il  donc  pu  favorifer  quelque 
mortel  ? Il  eft  cependant  une  Religion  qui 
embralfe  l’Univers  ; dont  l’origine  fe  perd- 
dans  la  nuit  des  tems  ; dont  la  iporale  pure,, 
fimple  & fublime  à la  fois , elt  au-  deffiis , 
des  leçons  que  nous  donnent  les  Législateurs, 
Sc  les  prétendus  Sages  de  la  terre  La  can-, 
deur  , la  bienfaifance , l’humanité  , le  pardori’ 
des  injures  , d’amour,  de  lés  femblabies  ; voilà 
fes  premiers  préceptes.  Les.  vertus  que  culti- 
vèrent les  Trajan  , les.  Antonin  , les  Socrates 
s’évanouiffent  auprès ^des  vertus  chrétiennes. 
Religion  fainte  dans,  fon  objet  , dans  fon 
culte , dans  fa  lin , que  fa  moi'’ale  eft  fublimé  ! 
que  fes  préceptes  font  beaux  ! en  les  méditant , 
l’incrédule  s’étonne  , le  Sophifte  refte  con- 
fondu, l’Athée  tremble,  6c  le  vrai  Philofoplie,  . 
dans  l’excès  de  fon  admiration , rend  hom- 
mage à l’Auteur  de  l’Evangile  , 6c  ne  craint-, 
point  de  s’avilir  en  fe  profternant  à fes  pieds... 
Ennemie  du  mçnfpnge,  elle  abhorre  l’impiété 
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le  libertinage,  les  laies  voluptés;  elle  ne  le 
plaît  que  clans  la  praticpe  des  vertus  de  dans 
le  l’ein  des  bonnes  mœurs  ; c’eft  la  Religion 
enfin  , la  plus  douce  , la  plus  coni'olante  , 
la  plus,  digne  de  l’Etre  Suprême.  Oui  , 
j’en  lais  l’aveu  avec  plaifir  , même  avec 
tranfport  ; c’eft  celle  que  je  propolerois 
avec  plus  de  tranciuillité  à notre  jeunefle  ; 
cette  Religion  fit  toujours  clés  liéros  , maigre 
les  injures  de  quelques  Pliiloloplies  ; elle  en- 
fian+me  le  Chrétien  du  plus  tendre  amour 
.pour  l’on  Dieu  , pour  fes  femblahles,  pour 
fa  Patrie  ; elle  l’anime  à la  Pratique  des 
vertus  ; elle  rend  le  Citoyen  utile  à fes 
Compatriotes,  à lui -même  ; en  un  mot  elle 
fait  plus  que  des  hommes , elle  fait  des  êtres 

divins.  " ., 

Cependant,  l’on  dira  peut-etre,  avec  lerhüo- 
foplie  de  Genève  , que  l’Education  de  lajeu- 
neffe  commencée  par  ce  point  important , ne 
lui  laiffe  plus  la  liberté  de  penfer  ; le  choix 
après  un  examen  férieux  ; ni  le  pouvciir  de 
rendre  à l’Etre  Suprême  un  culte  dépouille  des 
. préjugés  & des  idées  populaires  : cpe  puilcpie 
la  ' Religion  feule  peut  faire  le  bonheur  de 
l’homme  , il  doit  être  libre  dans  la  recherche 
de  la  vérité  , & dans  le  choix  de  la  Religion 
cmi  lui  paroîtra;  la  plus  digne  de  l’Etre-Cvea- 
teur.  Je  fens  la  force  de  l’objection  ; mais 
un  Peuple  fage  ne  doit  avoir  cpi’une  Religion 
publique  ; fpn  bonheur  & fa  tranquillité  en 
dépendent.  Pour  conciler  tous  les  efprits , je 
voiidrois  fine  dans  nos  Ecoles  on  ne  parlât^  de 
Dieu  qu’avec  tranfport  ; que  tout  ce  cpie  l’en- 
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fance  en  clevroit  favoir  , fe  bornât  à des 
Hymnes  , à des  Cantiques  , travaillés  avec 
foin  dans  le  goût  de  la  prophétie  d’Atlialie  ; 
•qui  leur  parleroit  d’nn  Créîûeur  , d’nn  Pere  , 
d'un  Protecteur  , d’un  appui  ; (|iii  imprime- 
roit  du  refpect  fnr  les  idées  de  la  Divi- 
nité ; qui  les  exciteroit  au  bien  Sc  les  inf- 
truiroit  de  leur  noble  deftinée.  A P^lge  de 
quinze  ans  , on  leur  feroit  connoire  les 
ouïtes  qui  diviiént  la  terre  ; on  leur  eii- 
feigneroit  celui  de  la  Nation  ; on  leur  par- 
leroit  de  fés  dogmes  , de  fa  morale  , de  fes 
mylteres  ; <5c  je  ferois  bien  trompé  , fi  tous 
nos  Elevés  , lûr  l’expofé  firnple  6c  naturel 
des  Religions  , ne  préféroient  encore  les  pré- 
ceptes du  Chriftianilme  , à la  pompe  des  idées 
philolbpliiques  , à la  vanité  des  lyiVêmes  , à 
renthoulialme  des  Législateurs.  Ce  feroit  en- 
liiite  à toi  , ô Tolérance  ! vertu  des  âmes 
lages  y de^  conlbler  ceux  qui  aiiroient  eu  le 
malheur  de  s’égarer  , ou  de  coiitreéilve  la 
Religi(jn  de  la  Patrie.  Etre  Su])rême,  tu  exiges 
un  culte,  mais  un  culte  épuré  , un  culte  re- 
connoilfant , le  culte  du  cœur!  tu  pris  plailir 
à nous  inltruire  ; tu  nous  as  révélé  une  mo- 
rale IViblime  , des  dogmes  refpectables  ; j’a- 
dore , en  tremblant  5 ce  que  je  ne  faurois 
comprendre  ; je  tache  de  remplir  les  y)ré- 
ceptes  que  tu  nous  donnes  ; le  culte  que  je 
te  rends  eft  libre  ; il  vient  de  mon  cœur  ; 

leroit  indigne  de  tes 
crois  j)Ouvoir  affirmer 


oui  , tout  autre 


bienfaits  ; mais  je 
que  tu  verrois  avec  plus  d’I 
homme  t’honorant  par  habitude  ou  par  caprice 
dans  le  culte  que  tu  nous  prefcris , (|ue  le  bau- 


naignation  un 
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jrage  ou  le  Peuple  infortuné  qui  t’adore  en  te 
défigurant  , ou  i;endant  à la  Créature  un 
lîulte  qui  n’eft  dû  qu’à  ta  puiffance. 

Donnez  maintenant  à la  Religion  fa  plus 
grande  extenfion  que  fon  flambeau  éclaire 
tous  les  efprits , les  pénétré  du  plus  yif  en- 
thouCafme  ôc  du  plus  tendre  amour  pour  la 
Divinité  ; qu’elle  foit  la  récompenfe  de  iliomme 
vertueux , la  confolation  de  l’affligé  ^ la  ter» 
reur  du  mécliant  ; que  tout  un  P eiiple  recon- 
noiffant  profterné  dans  les  Temples  de  l’Eter- 
nel  , entonne  des  çantiques  de  louanges  & 
d’adorations  , & célébré  à.* jamais  fon  protec- 
teur & fon  pere.  En  yain  l’impiété  voudroit 
ici  s’armer  du  farcafme  de  de  l’ironie:  l’homme 
doué  d’un  jugeinent  fain  lui  répon  droit  , 
que  c’eft  là  le  chef- d’oeuvre  de  la  politique;; 
le  Clirétieii  lui  diroit  qu’il,  n’eft  point  de 
bonheur  fans  un  culte  auffl  fublime  ; & le 
vrai  Philofophe  lui  prouveroit  que  cette  Re- 
ligion feule  peut  faire  éclore  la  bienfaifance, 
les  bonnes  mœurs  êc  la  probité  ; que  c’eft  elle 
qui  fait  les  vrais  Sages , celle  qui  enfante  les 
Héros  , les  âmes  magnaninxes;  qui  fait  voler 
à la  gloire  , à la  mort  ; qui  force  1 homme 
à fe  vaincre  lui- même  ; qui  rend  le  vice 
«dieux  , de  la  vertu  toujours  aimable. 

Vertueux,  fobves  courageux,  il  ne  manqiioit 
k nos  jeunes  Eleves  qu’un  culte  Religieux  de 
patriotique  , Ample  comme  leurs  cœurs  ^ nous, 
l’avons  défigné  ; nous  les  avons  guides,  dans 
l’âge  le  plus  tendre  , le  plus  fufceptible  des 
préjugés  ; ils  font  hommes.  Nature  , tu  com- 
menças cet  ouvrage  ; Religion  fainte  c efb 
à toi  de  racheyer. 
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Jufques  îcl  nous  avons  vécu  avec  renfance  i. 
nous  avons  partagé  fes  plaifirs  6c  fes  travaux  ; 
çléjà  les  fleurs  de  l^’adolelcence  nous  pro- 
mettent les  fruits  de  l’âge  viril  : notre  inltruc- 
tion  préparatoire  eft  achevée  , celle  de  la 
morale  eft  commencée  ; il  faut  la  perfection- 
ner , la  joindre  à l’inftruction  civile  ; un  nou- 
vel ordre  de  chofes  nous  attend  ; nous  allons 
recueillir  l'abondante  moilïbn  promife  à nos 
travaux  \ nous  allons,  voir  de  véritables 
ïiommes.  Peres  6c  Citoyens,  quels  titres  au- 
guftes  ! qui  me  donneroit  allez  de  force  pour 
tracer  leurs  devoirs  ! qui  pourroit  donner  à 
ma  profe  cette  éloquence  victorieufe  qui  en- 
traîne tous  les  efprits  , 6c  qui  rend  dignement 
çe  qu’elle  veut  célébrer  ? 

L’éducation  morale  a déjà  formé  l’ame  de 
nos  jeunes  Eleves  ; elle  leur  a fait  connoîtreru- 
nion  des  coeurs , l’obéiffance  aux  loix^  l’amour  , 
des  mœurs  6c  des  ye:^^s  patriotiques  : mais 
cette  in  fonction  n’eft  qu’ébauchée  , h elle 
ne  guide  l’homme  dans  les  actes  de  fa  vie 
les  plus  intéreflàns  ; 6:  quel  eft  celui  qui  peut 
lui  être  plus  cher  que  le  mariage  , l’objet  pour 
lequel  il  a été  çréé  , qui  achevé  fon  bonheur 
liir  la  terre  ^ 6c  qui  fait  le  vrai  Citoyen  ? C’eft 
donc  avant  cettedouce  union  que  l’on  doit  pro- 
iligiier  à notre  jeuneflé  les  leçons  de  la  plus 
faine  morale  , l’infouire  des  devoirs  dn 
Citoyen  , former  l’homme  civil  6c  l’homme, 
moral.  Cette  infouction  achevée  , 6c  dès  quf 
i’adolefcent  eft  parvenu  à l’âge  viril  , il  eft 
^ems  que  du  fein  des  Ecoles  , des  atteliers, 

aille  daii§  la  mailbii  pateiiielle  remplir  le  ‘ 


but  pour  lequel  il  eft  né  , fuivre  la  proie ffioiî 
où  l’appelle  le  haiard  de  la  nailfance  , fes  pen- 
cbans , ou  les  vues  de  la  Patrie  ; lé  rendre 
utile  à lés  Concitoyens  , Ibulager  les  auteurs 
de  fon  exiltence  ,&  partager  le  lardeau  de  la 
vie  avec  une  compagne  preléree  par  lés  delirs 

&parlbncœur.  rr  r 

C’elt  ici  le  lieu  de  peindre  cette  pallion  li 
naturelle  à Pliomme  , qui  Pégare  Ibuvent  du 
rentier  de  la  vertu  , qui  T'y  ramene  ^quelque- 
fois : paillon  funefte-,  lorfqu’eile  niaitrile  un 
cœur  corrompu  & dépravé  ; pallion  utile  a 
celui  qui  ayant  conlérvé  les  vertus  de  Penfance, 
écoute  la  voix  de  la  nature , & lait  obéir  à la 
railbn  : vrai  délire  de  Pâme  , entlioufiafme  de 
Pimagination  y lièvre  ardente  des  léns  ^ c élt 
elle  qui  donne  un  nouvel  être  , de  nouvelles 
connoilïances  , de  nouveaux  defirs  ; celt^elle 
qui  aveugle  Plioinme  > fediiit  , qui^  i en- 

traîne ; qui  lui  lait  XOiÆ  O’.iblier  y alin  qu  d Jie 
s'attache  qu’à  l’objet  d’où  dépend, félon  lui, Ion 
exiltence  & Ibn  bonheur.  Amour  \ que  tes 
traits  font  poignans  ! mie  ton  pouvoir  eft  ter- 
rible ! tous  les  êtres  de  ia  nature  obéiffent  a ta 
voix  ; tu  fais  attendrir  les  marbres  & les 
rochers  ; tu  pénétrés  les  entrailles  de  la  terre 

les  abîmes  profonds  du  vafte  océan  ; tii  es 
ce  feu  créateur,  qui  répandu  par-tout,  anime 
' 6c  féconde  tous  les  êtres  ; ces  traits  de  fiamme 
qui  propagent  PUnivers  ; ce  volcan  dont  Pex- 
plofion  terrible  fait  brifer  les  cœurs  les  plus 
inlénlibles. 

Il  eft  peu  de  Législateurs  prudens  qui  ayent 
voulu  anéantir  cette  Loi  puiffante  à laquelle 
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nous  fommes  affujettis  par  la  nature  , cette 
mere  prévoyante.  Tous  les  Peuples  qui  iùi- 
vent  cette  même  nature  n’oferent  j amais  më- 
prif  r cette  Loi  , & ils  font  récompenlés  de 
leur  obéilïance  par  la  fidélité  de  leurs  époufes  , 
Pamour  de  leurs  enfans  3c  le  contentement 
de  leurs  cœurs. 

Mahomet,  dont  Tame  fière  & peu  commune 
croyoit  pouvoir  former  un  Peuple  indolent  ôc 
voluptueux  par  les  privations  les  plus  fingu- 
lieres  , mais  dont  le  cœur  tendre  ôc  fenfible  , 
ou  peut-être  déjà  corrompu,  payoit  un  tribut 
de  foibleffe . à la  nature  , permit  à fes  profé- 
iytes  la  pluralité  des  femmes  ; mais  il  heurta 
de  front  la  Loi  la  plus  prudente  6c  la  plu» 
fage  , 6c  les  Turcs  font  punis  , par  la  jaloufie  , 
les  foins  qudls  fe  donnent  6c  les  peines  qu'ils 
éprouvent  pour  veiller  fur  leurs  compa* 
gnes  , de  l’infraction  de  cette  Loi  fainte  , qui 
unit  un  fexe  à l’autre  par  la  voix  de  l’amour  ^ 
6c  non  par  les  paffions.* 

Tous  les  Peuples  qui  ont  deS  mœurs  con- 
noiflént  la  néceffité  de  l’amour  qui  fait  tairë 
les  paffions  violentes  , en  réunifiant  deux 
cœurs  ; qui  fait  naître  par  les  préférences  6c 
la  liberté  du  choix , le  defir  de  plaire  6c  le 
befoin  d’aimer  ; qui  radoucit  la  fierté  de 
l’homme  ; qui  fubjugue  la  femme  fans  lui 
faire  perdre  l’honnêteté  6c  la  pudeur  ; qui 
devient  enfin  la  bafe  du  bonheur  des  mariages 
6c  de  la  paix  des  familles.  Mais  tout  peuple 
qui  eft  fans  mœurs  , méconnoit  6c  méprife 
f amour  ; rincontinence , la  volupté,  voilà  les 


Divinités  qu’il  encenfe.  Dès  ce  moment  le  bbü- 
Heur  fuit  loin  de  lui  ; plus  de  tendreflè  con- 
jugale , d’amour  filial  ; plus  d’eltime  , d’a- 
nlitié  ; plus  d’union  dans  les  familles  ; le  vil 
àduitère  leul,marche  la  tête  levée  ; il  outrage  le 
Citoyen  ; il  foule  aux  pieds  la  Loi  fainte  du 
mariage,  & devient  le  plus  cruel  fléau  des 
Sociétés. 

Lycurgue  qui  coniioiffoit  lé  ccéur  humain  ; 
en  fage  Législateur  fit  ufage  du  penchant 
invincible  qui  entraîne  les  deux  fexes  l’un  vers 
l’autre  ; il  voulut  que  l’amour  s’irritât  par  les 
obftacles  ; que  les  defirs  fuffent  fes  feuls  ali- 
mêns , & que  la  beauté  fît  naître  les  vertus. 
C’étoient  auffi  les  filles  de  Lacédémone  qui 
dans  les  jeux  publics  encourageoient  les  jeunes 
gëris  ; c’eft  elles  qui  les  failbient  voler  à la 
gloire  J à la  mort  ; un  clin  d'œil  fuffifoit  pour 
éhflaminer  ces  jeunes  guerriers.  Leur  choix  fé 
fkifoit  dans  les  Temples  & dans  les  jeux  pu- 
blics , où  la  gêne  qu’on  impofoit  aux  deux 
fexes  , irritoit  les  defirs  , âugmeritoit  leur 
amour  , & les  attachoit  à jamais  à leurs 
devoirs^  à leurs  époufes  , à la  Patrie.  Ce  fut 
àinfi  que  Lycurgue  pr  épar  oit  fon  éducatiori 
morale  6c  civile , 6c  c’eft  ainfi  que  par  l’amour 
il  fit  naître  les  bonnes  mœurs. . 

La  loi  de  la  nature  qui  deftiné  l’homme  au 
mariage  , eft  donc  une  Loi  facrée  qu’oii  ne 
peut  enfreindre  fans  crime  : elle  doit  être 


connue  de  tous  les 


êtres 


6c  fes  devoirs  , fes 


obligations,  feront  toujours  une  partie  effeii- 
taelle  da  nos  inftitutions.  Malheur  au  fpiri* 
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tualifte  ofttré  qui  voudroit  anéantir  ces  îieiii 
du  iéntiment  que  preicrivent  la  fagelïè,  la 
natrire  & la  Divinité  ! 

Formez  donc  maintenant  des  époux  & des 
époules  ; que  le  cœur  Ibit  libre  ; que  l’homme 
reconnoiné  la  dignité  du  mariage  , qu’il  en 
fâche  remplir  tous  les  devoirs,  ü meres  de' 
famille  ^ , femmes  relpectables  , qui  réfiftea 
encore  à la  contagion  du  fiecle , c’eft  à vous 
quejern’adrefle:élevezvos  filles  dans  le  feinde 
vos  ménagés  j qu  elles  lâchent  imiter  vos  vertus  & 
votre  exemple  ; qu’elles  apprennent  à refpecter 
les  laintes  ioix  de  la  pudeur  ; qu’elles  niécon- 
noiflent  les  plaifirs  bruyans.  Modeltes  & re^ 
tirées , fi  quelquefois  elles  paroiffent  à nos 
regards^  que  leur  douceur  , leur  innocence 
leurs  vertus  annoncent  auffî-tôt  les  dignes 
compagnes  de  l’homme.  Mais  que  dis-je?  . 
pardonnez,  meres  infortnnées,  fi  je  rouWe  vos 
bleffures  , fi  je  vous  arrache  des  pleurs. . . Q 
honte  de  notre  fiecle  î-  o fainteté  des  mœurs  ! ô 
pudeur  ! qu'êtes- vous  devenues?...  Ils  exiftent 
donc  encore  , au  détriment  des  mœurs  & 
des  vertus  , ces  réceptacles  infâmes  de  la 
déliauche  & du  libertinage  : elles  triomphent 
donc  ces  femmes  avilies  , l’opprobre  dé  leur 
lexe  , les  dignes  éleves  du  crime  , ces  profé- 
lytes  du  luxe  , ces  êtres  infolens  qui  femblent 
iniulterla  vertu  malheureufe  & l’innocence 
opprimée  ! Ce  n’étoit  pas  alfez  pour  ce  fiecle 
alireux;  ilfalloitqtie  le  vice  & la  débauche 
malheureufement  affociés  à l’opulence  & à D 
grandeur  , defcendiffent  jufqu’à  la  dernierî 
«dalfe  des  Citoyens  ; que  l’on  vît  des  triftes 
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victimes  de  la  mifere  & de  Tinfamie  fe  rouler 
dans  la  fange  , devenir  le  jouet  6c  la  rifée  des 
hommes  avilis  6c  proltitués  ; mendier  par 
un  commerce  infâme  un  pain  de  douleurs  6c 
de  larmes  ; ou  bien  effrontément  infulter 
hiionnête  homme  , le  complaire  au  fein  de  la 
débauche^ 6c  par  des  geltes  effrontés, des  propos 
obcènes  , des  parures  indécentes , pervertir  le 
cœur  d’une  jeuneffe  fans  expérience,  6c  jiii- 
qu’aux  portes  du  Citoyen  vertueux  fouiller 
les  regards  de  l’innocence  6c  làlir  l’imagina- 
tion des  âmes  foi  blés  6c  tendres.  Que  je  vous 
plains, être  innocens,6c  vous  liir-tout,  meres  de 
îamilles  : parlez  , il  en  eft  tems  encore, au  cœur 
de  vos  époux , à l’ame.de  vos  Concitoyens,  6c 
vous  aurez  la  gloire  de  réformer  ce  vice  de  la 
législation  6c  de  la  politique.  Vos  lilles  alors 
éleves  de  la  candeur  6c  de  la  vertu  , que  la 
contagion  du  vice  aura  refpectées, qui  n’auront 
pas  été  féduites  par  le  vil  libertin,  par  d’in- 
îames  prolti tuées  , 6c  lur-tout  par  le  mauvais 
exemple  de  leurs  parens,  feront  dignes  d’être 
recherchées  'par  nos  Eleves.  Le  mérite  , l’a- 
mour , les  vertus  feront  les  mariages  ; la  paix 
régnera  dans  les  familles  , 6c  toutes  les  claffes 
des  Citoy^ens  feront  fortunées. 

On  poiirroit  inltituer  , comme  à Lacédé- 
mone , des  fêtes  confacrées  à célébrer  les  ma- 
riages des  enfans  de  l’Etat  : les  noces  com- 
menceroient  par  des  jeux  militaires  , par  des 
danfes  décentes  6c  majeftueufes  ; ce  léroient 
les  fêtes  du  patriptilme  , de  î’union , de  la 
liberté  ; 6c  l’on  iroit  enfuite  dans  les  Temples 
de  la  Divinité  folliciter  les  bénédictions  du 

Ciel 


Liel  & les  Inenfaits  de  la  Religion.  Des  Loix 
Jages  préviendroient  les  alms  , veilleroient  au 
maintien  des  vertus  * & affiireroient  le  repos 
e jonheur.  Dès  1 inita-nt  de  leur  mariage 
ces  jeunes  gens  leroieiit  répm<is  Citoyens  (i)! 
ôc  cLs-lors  lis  commenceroient  à vivre  du  tra- 
yail  de  leurs  mains  , de  leurs  talens  , de  leur 
inauitne  ; l’Etat  les  a nourris , c’elt  à eux 
maintenant  de  travailler  pour  l’Etat,  delà 
defendre  , de  veiller  à fa  conlérvation , d’o- 
beirauxLoixj  & par  cette  obéiffance  de  les 
iaire  refpecter  des  brigands  & des  ennemis  de 
la  Patrie; 

des  Loix  le  falfe  fentir  avec  toute  fa  force  & 
la  pmlfance.  La  liberté,  fl  funefte  à l’homme 
quand  elle  fut  opprimée  fous  le  poids  des 
chaînes  pefantes  de  la  foumiffion , qu’elle 
vient  a connoître  fes  droits  , ou  qu’on  ll  rend 
à elle-meme  ; peut  occafionner  alors  les  plus 
grands  maux  a la  Société.  L’amour  de  l’indé- 
pendance , la  foif  de  l’or , l’ambition , la  vo« 

lupte  p^euvent  s’emparer  du  cœur  de  nos  an- 
ciens Eleves,  ,&  vingt  ans  de  vertus  vont  être 
perdus  pour  nous.  O glaive  des  Loix  , ô pu- 
reté des  mœurs',  o bienfaifahte  Nature  ! veil- 
lez  fur  votre  ouvrage;  jirévenez  une  catal- 
trophe  h horrible  ; confervez  à l’Etat  un  dé-^ 

pdt  11  precieüx  Je  fais  que  la  fainte  voix  dé 
laJNature,  qu’ils  ont  toujours  écoutée,  queles 

— . 

fl’imitcr  Rome  ^ 
autres  Républiques , en  accordant  le  droit  dl 
«ourgcoilîc,  ^ui  fit  p^r-cout  des  Citoyens  & dcs  SolcUtg^ 
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leçons  de  veftn  qni  furent  gmvëes  dans  leurt 
c<nurs,  que  les  bons  exemples  quils 

ï£lÆo= 

eft  comme  ces  feux  des  volets  qxn  femhlen 
en'irer  fous  des  monceaux  de  cendres,  ma 

qli  bientôt  reprennent  de  nouyeU^forces^^^ 

Landent  au  loin  la  terreur  & la 
connue  la  foudre  qur  gronde  j ^°^t-a^ 

oient  élever  la  voxx,  les  ^ 


S:Srcp4ïpubliqxtemen^ 

[ïl  fe  voîlebrigandagefubilfentles  plus  ngou- 

reui  châtimens;  que  1 infraction  ^evo^Jf; 

SnTpinis  par 

les  -urs^de 

avec  ecta  , âefir  d’ôtre  vertueux  ; (ju  «n 

mour  du  bien  , au  aeui  u.  ^ ,-écomno«fr# 

de  :d’aUltiou4e  l’ôtre  Ibnfiide  ,de  I an** 
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VGxttieufG  ^ 1 atïii  (i6s  mœufs  : de  cg  tîtro  ^ 

jamais  reipcctablc  c^ui  rend  le  Mariage  plus 
fortuné,  qui  unit  à jamais  une  tendre  fa- 
itiille,  foulage  un  pere  laborieux  , lui  fait 
goûter  les  plus  doux  plaifirs , celui  de  fe  voir 
renaître , 3c  lui  fait  envilager  l’immortalité  : 
de  ce  titre  enfin  cher  à tous  les  hommes , quv 
confond  le  vil  célibataire  , qui  n’oHfe  à les 
regards  que  le  bonheur  du  Citoyen,  & ne  lailïe 
entrevoir  à cet  infortuné  que  le  mépris  de  fe$ 
lemblables  , renniii  d’une  yieiüelïé  delaiiïée  , 
& qu’un  affreux  anéan  ilïément. 

Quels  tableaux  fombres  ! quelle  morale  fé- 
Vêre  , diront  fans  doute  les  Panégyriltes  du 
^xe  , Sc  ces  êtres  oilifs  qui  ,'daris  nos  gran- 
des Villes , ne  cherchent  que  les  fêtes , les 
Jeux  & les  plaifirs  ! Le  fiecle  des  arts,  des  oon- 
»Diuances,  destalens , doit-il  donc  être  celui 
des  privations  & des  vertus  militaires  1 Que 
ti^uifient  les  mots  fiirannes  de  Heligion,  tie  Pa- 
trie, de  bonnes  mœurs?  De  quoi  nous  fervîroient 
ces  vertus  fi  vantées  de  nos  ancêtres  ? Il  nous 
faut  des- jouiffancès  , de  la  pliilofojthie,  de  la 
hberté,  '&  le  bonheur  renaîtra  parmi  nous.  Iii- 
lemes  ! quels  bienfaits  pouvez- vous  attendre 
de  vos  plaifirs  criminels  , d’nne  philofophie 
Uieniongere  , d’une  liberté  dangereufe , fruits 
de  la  licence  & de  l’anarchie  ? Vos  plaifirs 
Valelü-ilsceux  queprocurent  l’accomplilfement 
des  devoirs  de  Citoyen  ? Ponvez-vous  croire  à 
cette  philofophie , qui  n’elt  pas  l’appui  des 
«œurs  & de  la  Religion  ? & quelle  eft  cette 
uberte  qui  meprifè  ou  méconnoit  les  Loîx  f 
Qué  vos  ayenx  penfoient  bien  différemment  '! 

D I 


& (le  quelle  félicité  n’auroieJit-ils  pas  jotu  Ç 
s’ils  avoient  pû  réunir  à ■ leurs  vertus  , à 
leur  amour  pour  les  mœurs  & la  Religion.  > 
nos  lumières  6c  nos  taleiis  f - 

Que  n’ai- je  en  ce  moment  le  pinceau  des 
Joinvilles  6c  des  Commines!  j’ol'frirois  à vos 
re.-rards  le  tableau  fublime  des  vertus  dé 
vos  ancêtres,  -6c  ce  tableau,  fans  doute, 
vaudroit  bien  celui  que  l’on  peut  faire  des 
plaifirs,  du  luxe,  de  iapbilofophie  des  Fran- 
çois de  nos  jours.  Quelle  francliife  ! quelle 
loyauté  , quel  amour  pour  ïbn  pays  6c  pour 
Ibn  Roi  ! qu’elles  font  intéreffahtes  pour  un 
fa<^e  obfervateur , pour  une  âme  fenfiblè  , les 
(annales  de  ce  Peuple  antique  généreux  ! 
.quels  feritimens  d’eltime  6c  d’a(imiration  font 
naître  dans  nos  âmes  , cet  héroïfme  , cette 
valeur , ces  vertus  militaires  portées  julqu  a 
l’entlioufialme!  Que  j’aime  ces  braves  Soldats 
qui  , fous  un  Chef  intrépide  6c  belliqueux  , 
jettent  les  premiers  iondemens  ue  la  Mo- 
narchie? ces  généreux  François  , qui  fous  le 
repne  de  Charleniagne  , deviennent  les  heri- 
tiers de  l’Empire  Romain  , & les  maîtres  de 
la  moitié  de  l’Europe  ! O Cecle  de.la  Cheva- 
- lerie  ! puis-je  te  paffer  fous  fdence  ! tu  vis 
naître  les  Héros  de  la  Nation  ,■  les  modèles 
.des  vrais  Gueniers  , ces  hommes  a- jamais 
immortels!  ...  6c  que  dcvoit  ^re  ce  Soldat 
qui  ne  combattit  que  pour  fon  Dieu,  pour  la 
Dame  6c  fon  Roi  ; qui  ne  prit  jamais  la 
défenfe  cme  des  êtres  imiocens  6c  perlecutés  î 
Heureux  Paladins  ! dont  l’amour  fit  des  Hé- 
ros , que  la  beauté  couroimoit  de  les  mains  » 


^ diont  la.conftance  <5c  la  fidélité  immortalifent 
à jamalsle  fiecle  de  riionjiête’  galanterie  J. eui  s 
vertus  étonnent  les  Nations  même  les  plus 
barbares  ; bientôt /à  leur  exemple,  rUnivcrs, 
enfante  des  Chevaliers  ; leurs  faits  d’armes 
retentilfent  de  toutes  parts  ; on  ne  parle  cpie  de- 
leur  délintéreffement  , de  leur  valeur , de  leur 
humanité.  vertu  malheureiiié  les  appelle 
au  combat  l’honneur  Ibutient  leur  courage  ; 

‘ les  lauriers  fuffîfent  à leurs  grands  cœurs  ; ils 
entrent  dans  la  liee  ; iis  combattent , ils  triom^ 
phent:  l’ennemi  défarmé  , leur  tend  les  bras  ^ 
& déjà  il  eft  pardonné.  Cependant  le  carac- 
tère Français  ne  peut  fe  démentir;  toujours, 
gais,  toujours  enjoués,  toujours  aimables, 
•on  les  vit  hors  des  combats  briller  par  les  fail- 
lies de  leur  imagination , les  grâces  de  leur  ^ 
efprit  , l’enjouement  de  leurs  poé/ies,  ôc  par- 
-leurs  chants  d’amour  6c  de  fidélité. 

‘ Et  lacalomiiie  ofe  s’éleyer  contre  eux  ! 6c 
'Fon  mépriferoit  de  tels  guerriers!  Français  in- 
jufte,  fâche  imiter  les  vertus  de  ces  grands  ,, 
hommes  ^ au  lien  d’en  faire  l’objet  de  ta  cri- 
tique ; apprencls  du  moins  à ne  plus  rougir 
au  nom  des  Ï3uguefclin  , des  Bayard  , des  Ihi- 
- renne  , des  Vendôme  6:  des  Condé.  Serois-tii 
digne  d’être  le  frere  . d’armes  de  ces  Solclats 
généreux,  de  cette  brave  Noblefïe  , qui,  dans 
les  champs  de  la  Syrie,  éponvantoient  le  Sar-, 
razin  intrépide,  6c  qui' combattirent  pour  la 
Religion  6c  pour  l’honneur?  Sèroitce  donc  à. 
toi  que  Philippe  à Bovines  auroit  dû  la  victoire 
6c  la  vie  ? Ta  conftance  6c  ta  valeur  auroient*  , 
réparé  les  fmieftes  journées  de  Creci^ 
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d’Azincourt  , de  Poitiers  t TAnglois  à ton 
afpect  auroit-il  fui  dans  Albion  ; de  Charles  le 
Victorieux  eût-il  recouvré  fou  Sceptre  & fa 
puiffance  ? Ton  bras  enfin  eut-il  place  fur  le 
Trône  de  Louis  IX  le  plus  grand  des  Bour- 
bons , le  meilleur  de  nos  Rois  ? Reconnois  ton 
impuiffance  ; rends  à tes  vertueux  ancêtres  les 
hommages  qui  leur  font  dus  ; adrnire  ceux 
qui  lavent  les  imiter , les  héritiers  de  leurs 
vertus  & de  leur  valeur. .. . O ma  Patrie  ! du 
moins  tu  n’es  pas  ingrate  , tu  couronnas  de 
tes  mains  les  Suffren  , les  dEftaing,  les  la 
Fayette;  tu  fais  encore  plus  aujourd’hui , tu 
fais  obéir  à ceux  que  la  mort  a refpectés  ; vole 
Rir  leurs  pas  à la  victoire  , a la  liberté  , & 
ton  nom  immortel  paffera  d’âge  enâgejufqu’à 
nos  derniers  neveux.  Tels  lont  les  modelas 
que  je  voudrois  propofer  à nos  Eleves  ; Sc 
c’eft  en  les  imitant  qu’ils  propageront  les  ver- 
tus de  nps  anciens  Chevaliers  les  brillantes 
qualités  des  Officiers  de  nos  jours. 

L’Hiltoire  de  nos  Révolutions  prouve  allez 
les  heureux  effets  que  de  tels  exemples  peu- 
vent opérer.  Déjà  paroît  à nos  regards  un  peu- 
ple de  Guerriers  ; il  femble  preferer  les  travaux 
militaires  & les  armes  du  Soldat , aux  plaifirs  ^ 
au  luxe  , à la  vanité  : nous  ne  verrons  plus  de 
ces  êtres  efféminés,  de  ces  corps  ufes  par  la  dé- 
bauché ddesfales  voluptés;  de  ceshommesavilis 
parles  paffionsles  plusméprifables,  qu’on  déco- 
roit  du  beau  nom  de  Militaires.  Le  François  ab- 
jure ces  tons  de  fatuité,  ces  parures  indécen  tes, 
ces  maniérés  étudiées  , cette  fade  galanterie , 
ces  airs  infolens  qui  nous  rendent , comme 
Pûbferve  Jean- Jacques  Rouffeau  , le  mepus 
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des  autres  Peuples.  Il  l‘ai7ra  fe  former  aux  tra- 
vaux militaires  ; candeur,  franc  liife  , loyauté 
lieront  fes  premières  vertus  ; il  portera  julq  r’à 
rentliouiialme  l’amour  de  ion  pays  6c  de  Ibn 
Roi  ; il  fera  le  vengeur  de  rinnocence , le 
protecteur  des  bonnes  mœurs  , la  terreur  des 
ennemis  de  l’Etat  ; 6c  quelle  Nation  oferoît  at- 
taquer un  Peuple  de-  Soldats  , un  Peuple  ver- 
tueux , qui  ne  combattra  que  pour  la  gloire  6c 
' l’honneur  ? Peuple  fortuné  , ne  crains  pas  que 
je  veuille  te  priver  de  tes  plaifirs  , 6c  que  je  ne 
fatfe  de  tes  enfans  que  des  ambitieux  ou  des 
affaffîns.  Loin  de  moi  ces  fentimens  féroces , 
ces  préjugés  barbares  : amour  de  l’humanité , 
bonheur  de  la  Patrie  , union  des  cœurs , je 
n’écris  que  pour  vous.  François,  conlerve  ton 
caractère  heureux  , fois  toujours  affable , gé- 
néreux , humain  ; cultive  les  talens  agréables , 
embellis  les  ouvrages  du  goût , des  faillies  do 
ton  imagination  leconde  ; obtiens  les  palmes 
qu’en  tous  lieux  l’on  décerne  aux  talens  ; em- 
bouche la  lyre  6c  la  trompette  héroïque  ; fois 
le  rival  du  chantre  de  Glicère  ; que  ton  front 
fe  couronne  de  rôles  que  cueilioient  autre- 
fois le  tendre  Anacréon  6c  le  gentil  Bernard! 
Toujours  gai,  toujours  décent , Ibis  à jamais 
l’ornement  des  Sociétés  aimables  , 6c  le  digne 
favori  de  Mars , de  Minerve  , d’Apollon  & des 
Mufes . 

L’inftruction  préparatoire  6c  morale  (t)  , 
nous  à conduit  àl’înftruction  civile^  dontnotre 

(i)  Ce  Projet  d’Education  qui  auroit  befoing  de  plus  de 
détail  , doit  être  développé  dans  un  Profp  , que 
TAutcur  Te  propofe  de  rendre  publiQ 
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îllQsre  a déjà  î^çiiles  élémens.  J’eiitends  pap 
çette  inftruction , les  leçons  d'une  vie  labo- 
rieufe  6c  occupée  \ le  travail  ; devoir  ipipofé. 
à tous  les  hommes  par.  la  nature  6c  la  fociété  *, 
devoir  indilpenlhbie , que  nous  dicte  la  pre- 
mière pour  notre  confervation  6c  notre  fureté;? 
devoir  d’obligation  , pour  tout  être  fociable 
qui  doit  fe  rendre  utile  à l’Etat  , qui  l’a 
îiourri  , élevé  , foutenu.  C’eft  une  de  ces  vé- 
rités que  conErme  rexpérience  Sc  qui  ne 
peuvent  être  contredites  au  Tribunal  de  la 
raifon.  Le  Sauvage  , malgré  les  tempêtes  6c 
les  orages  , dans  des  lieux  arides  6c  déferts, 
cliefclie  fa  nourriture  en  bravant  les  dangers; 
ç’eft  après  bien  des  peines  6c  des  fatigues 
cpi’il  porte  fa  proie  à fa  compagne,  à lés  en- 
fans  , 6c  qu’il  leur  partage,  le  fruit  de  les 
travaux.  S’il  habile  quelque  terrein  ilérile  ^ 
il  le  cultive  avec  ardeur  ; il  iolLiclte  la  roiée 
çéiefte  , il  arrofe  la  terre  de  lés  lueurs  ; ce 
travail  devient  Ibn  unique  occupation  ; nobles 
6c  précieux  travaux  de  l’ Agriculture,  toujours 
les  plus  utiles , 6-c  que  tous  les  hommes  de- 
vroient  refpecter.  Alnfi  riiomme  clvilifé  doit, 
- à fon  exemple , pljoir  à la  loi  qui  lui  lut  iin- 
pofée. 

Dès  leur  enfance  , nos  Eleves  connurent 
cette  néceffité  du  travail,  leur,  exiftence  même 
ïi’oifre  que  des  jours  laborieux  ; ce  devoir 
fit  toujours  leurs  piaiiirs,  6c  fexoient-ils  dignes 
d’être.  Citoyens  s’ils  pouvoie.nt  murmurer  ou 
délirer  le  repos  6c  i’oihveté  ? Je  vois  dès  ce 
moment  les  Atteiiers  , les  Manufactures  fe. 
remplir  d’Artibes  6c  d’ouvriers  ; je  vois  par- 
tout s’étendre  l’indufuie  , Iç  Commerce  s’ag^ 


grandir , flsurir  l’Agriculture  ; tous  les  états, 
cultivés  , refpectés  , me  préfenter  Thomme 
utile  , & riiomme  Citoyen.  Que  ceux  qui  fe 
livrent  aux  Sciences  abftraites  , faffent  de 
bonnes  études  ; plus  ils  font  utiles,  & plus  ils 
peuvent  être  dangereux.  Que  la  Loi  veille 
fur  ceux  qui  favent  maitrifer  les  cœurs , 
dominer  les  efprits  , bouleverfer  TUnivers  ! 
O Législateurs  ! fongez  fur-tout  aux  Gens 
de  Lettres  ; on  ne  fait  que  trop  qu’ils  font  à 
la  fociété  , ce  que  le  luxe  eft  à rinduftrie  ; 
6c  pourquoi  lorlque  vous  femblez  profcrire 
fléau  des  mœurs , ne  féviriez-vous  pas  contre 
ces  derniers  ? Craignez  pour  la  paix  de  1 Etat, 
pour  la  Religion , pour  les  vertus , fi  vous  tolé- 
riez leurs  erreurs  dcleurs  caprices.  Nulle  grâce 
donc  pour  tout  Livre  obfcene  , pour  tout 
Roman  fatyrique  6c  fcandaleux  ; pour  tout 
libelle  qui  peut  femer  parmi  les  Citoyens  le 
feu  de  la  difcorde  ; ne  protégez  que  les  vra^ 
Philofopbes  , les  amis  de  la  Patrie,  les  dé- 
fen leurs  de  la  liberté  civile  , les  Panégyriftes 
des  Loix  ; cés  hommes  feuls  qui  peuvent  com- 
battre le  vice  avec  fuccès  , déraciner  les 
préjugés  , élever  des  monumens  durables  à 
la  léiicitë  publique  , par  leur  zele  6c  leur 
amour  pour  PEtat. 

Songez  en  même  - tems  à multiplier  les 
moyens  d’exifter  ; rendez  des  cultivateurs  aux 
Campagnes , des  bras  au  Commerce  6c  à la  na- 
vigation , des  lieux  de  refuge  6c  de  fureté 
pour  la  pauvreté  , la  foibleffe  6c  Pinnocence  : 
multipliez,  s’il  eft  poffible  , les  Arts  6c  Pinduf- 
teie  ; que  tout  Citoyen  puiffe  par  fes  travaux 


coiîccmrip  à la  ehofe  publique  , que  uül  être 
fbit  inutile,  & que  vos  bienfaits  ne  tendent  pas 
à détruire  , à fupprîtner  , mais  à réformer  , à 
utilüer,  à étendre  les  moyens  qui  peuvent 
Otçcupcr  le  Citoyén,  lui  procurer  fein  exiftence, 
affurer  le  bonheur  & la  fubfiitance  de  fes 
en  fans  ; vous  remplirez  alors  les  vœux  de  la 
Patrie  & dîe  vos  Concitoyens.  ^ , 

Guidés  par  de  feges  loix,  T Agriculture  , le 
Commerce  , les  Arts  , les  Sciences  & la  Phi- 
lofophie,  peuvent  donc  concourir  au  bonheur 
de  rhomme  en  fociété  , & conferver  le  dé- 
pôt facré  des  mœurs  & des  vertus  civiles  ; 
voilà  donc  le  fruit  d’une  bonne  éducation; 
éducation  établie  fur  la  triple  inftruction 
dont  nous  venons  d’offrir  une  foible^bauclie 
à nos  Concitoyens  ; éducation  fondée  fur  l'inf 
tructiôn  préparatoire  qui  forma  le  phyfique 
de  notre  jeuneffe  :■  inftruction  morale  , qui  fit 
germer  dans- leurs  cœurs,  Pamour  de  la  Reli- 
gion , des  mœurs  , de  la  Patrie,  de  leurs 
compatriotes  : inftruction  civile  , qui  fait  le 
cultivateur  , l’ouvrier  , l’artifte , l’homme  de 
liCttres  : inftruction  , qui  rend  le^  Citoyen 
plus  utile  à fon  p^ys  , plus  attaché  à fes  de- 
voirs, plus  affidu  à fes  travaux  , plus  attentif 
au  bon  ordre  de  fa  famille  , plus  foigneux  de 
payer  les  tributs  fmpofés  par  l’Etat  qui  1 a 
nourri  : inftruçtion  qui  feule  peut  donner  à 
im  Peuple  , un  zele  ardent  pour  la  .caufe 
commune  , un  noble  courage  pour  la  défenlé 
de  le  Patrie , plus  d’amour  pour  le  Chef  de 
FEtat , plus  de  refpect  pour  les  Magiftrats 
& les  Miniftres  de  la  Religion  : inftruction 
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«nfin  qui  formeroit  des  peres. , des  ëpoux, 
des  Citoyens  ^ & qu'ou  peut  alors  appeller  à 
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Repréfentans  de  la  Nation  Françôîfe  , St 
vous , Monarque  adoré  ! ali  ! dans  vos  recher- 
ches pour  le  bien  commun,  parmi  vos  travaux, 
n’oubliez;  pas  l’éducation  publique  ; puirfent  , 
par  une  nouvelle  Inftitution,  les  bonnes  mœurs 
renaître  parmi  nous  ! qüe  ce  hecle  vous  doive 
des  vertus  , Sc  que  vos  peines  ne  ibient  pas 
infructueufes  ! 

O France  ! fi  jamais  les  bonnes  mœurs  re-!- 
naiffent  dans  ton  l'ein  , fi  les  vertus  peuvent  y 
régner  un  jour  , que  tu  feras  fortunée  ! mais  , 
j’oie  te  le  prédire  , tu  ne  feras  jamais  qu’un 
Empire  malheureux  , fi  tu  ne  fonges  qu’à  tes 
richeflés,  qu’à  ta  liberté,  qu’à  ta  conftitution. 
Des  moeurs,  voilà  le  cri  de  la  Religion  <Sc  de  lal 
Vraie  Philofophie  ; voilà  la  fource  de  la  paix  Ôc 
du  bonheur.  Oui  , des  bonnes  mœurs — Que 
ne  puis-je,  comme  autrefois  Caton  dans  Rome, 
graver  cette  idée  dans  tous  les  cœurs  , réunir 
tous  les  efprits  , 6c  voir  bientôt  s’élever  ces 
Temples,  afyles  de  l’innocence  où  la  Patrie  le 
coraplairoit  au  milieu  des  enfans  , Eleves  de 
la  nature  6c  de  la  vertu  ! 

Puilfe  le  Projet  que  je  viens  de  former  être 
utile  à ma  Patrie  ! puiffe  - t - il  ramener  le 
bonheur  fur  la  terre  , être  embraffé  par  les 
Cecles  à venir  , 6c  rendre  l’homme  aux  loix 
delà  fageffe  6c  delaraifon!  Tel  eft  le  vœu 
d’un  jeune  Citoyen  qui  ne  veut  jamais  avoir 
d’autre  langage  , que  celui  de  la  vérité  ; 
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'5’autre  ambition  , que  celle  cVêtre  utile  k 
fon  pays  ; d’autre  defir  enfin  ^ que  celui  de 
concourir  au  bonlieur  de  fes  compatriotes  & 
de  tous  fes  contemporains  ! 

FIN. 


Fautes  à corriger. 

Page*  5 y ligne  derniere  ^ l’iionore , lifez  rho- 

Page  i4  J ligne  i , raifon ^ lifez  pliilofopliie^ 

Page  i5  , ligne  2.6 , oui  , lifez 

Page  16,  ligne  la,  çes  premiers  lifez  £es. 

Page  33  , ligne  21  , leur  , lifez  fon  agilité 
fa  force  , fon  adreffe. 

Page  35 , ligne  derniere , frappé  , ôtez  ce  mot.. 
Page  39  , ligne  27  , dans  fa  fin  , Hfiz  danSe: 
fil  fin  ! 
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